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Ë LÕACHETEUR HƒSITANT

Si des marins
Les contes et refrains,
Temp•tes, aventures,

Par chaleurs ou par froidures,
GoŽlettes, ”les, et marins abandonnŽs,

Corsaires et trŽsors cachŽs;
Si tout ancien roman, redit
Dans le style dÕautrefois,

Peut plaire encore
Aux jeunes gens instruits de nos jours,

Comme il me plaisait jadis,
Eh bien, soit! ƒcoutez. Sinon,

Si la jeunesse studieuse
Oublie ses gožts dÕautrefois:
Kingston, Ballantyne le brave,

Cooper des flots et des bois,
Ainsi soit-il ! Et sÕil le faut
Mes pirates et moi bient™t

Nous partagerons leur tombeau.
R. L. STEVENSON.
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Partie 1
LE VIEUX FLIBUSTIER
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Chapitre1
Le vieux loup de mer de lÕAmiral Benbow

CÕestsur les instances de M. le chevalier Trelawney, du docteur Livesey
et de tous ces messieurs en gŽnŽral, que je me suis dŽcidŽ ˆ mettre par
Žcrit tout ce que je sais concernant lÕ”leau trŽsor, depuis A jusquÕˆZ,
sansrien excepter que la position de lÕ”le,et cela uniquement parce quÕil
sÕytrouve toujours une partie du trŽsor. Jeprends donc la plume en cet
an de gr‰ce17É, et commence mon rŽcit ˆ lÕŽpoqueo• mon p•re tenait
lÕaubergede lÕAmiral Benbow, en ce jour o• le vieux marin, au visage ba-
sanŽ et balafrŽ dÕun coup de sabre, vint prendre g”te sous notre toit.

Jeme le rappelle, comme si cÕŽtaitdÕhier.Il arriva dÕunpas lourd ˆ la
porte de lÕauberge,suivi de sa cantine charriŽe sur une brouette. CÕŽtait
un grand gaillard solide, aux cheveux tr•s bruns tordus en une queue
poisseusequi retombait sur le collet dÕunhabit bleu malpropre ; il avait
les mains couturŽesde cicatrices, les ongles noirs et dŽchiquetŽs,et la ba-
lafre du coup de sabre,dÕunblanc sale et livide, sÕŽtalaiten travers de sa
joue. Tout en sifflotant, il parcourut la crique du regard, puis de savieille
voix stridente et chevrotante quÕavaient rythmŽe et cassŽe les
manÏuvres du cabestan, il entonna cette antique rengaine de matelot
quÕil devait nous chanter si souvent par la suite:

Nous Žtions quinze sur le coffre du mortÉ
Yo-ho-ho! et une bouteille de rhum!

Apr•s quoi, de son b‰ton,une sorte dÕanspect,il heurta contre la porte
et, ˆ mon p•re qui sÕempressait,commanda brutalement un verre de
rhum. Aussit™t servi, il le but posŽment et le dŽgusta en connaisseur,
sans cesser dÕexaminer tour ˆ tour les falaises et notre enseigne.

ÐVoilˆ une crique commode, dit-il ˆ la fin, et un cabaret agrŽablement
situŽ. Beaucoup de client•le, camarade?

Mon p•re lui rŽpondit nŽgativement : tr•s peu de client•le ; si peu que
cÕen Žtait dŽsolant.

Ð Eh bien ! alors, reprit-il, je nÕaiplus quÕˆ jeter lÕancreÉ HŽ ! lÕami,
cria-t-il ˆ lÕhommequi poussait la brouette, accostezici et aidez ˆ monter
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mon coffreÉ Je resterai ici quelque temps, continua-t-il. Je ne suis pas
difficile : du rhum et des Ïufs au lard, il ne mÕenfaut pas plus, et cette
pointe lˆ-haut pour regarder passerles bateaux. Comment vous pourriez
mÕappeler? Vous pourriez mÕappelercapitaineÉ Ah ! je vois cequi vous
inqui•teÉ Tenez ! (Et il jeta sur le comptoir trois ou quatre pi•ces dÕor.)
Vous me direz quand jÕauraitout dŽpensŽ,fit-il, lÕairhautain comme un
capitaine de vaisseau.

Et ˆ la vŽritŽ, en dŽpit de sespi•tres effets et de son rude langage, il
nÕavaitpas du tout lÕairdÕunhomme qui a naviguŽ ˆ lÕavant: on lÕežt
pris plut™t pour un second ou pour un capitaine qui ne souffre pas la
dŽsobŽissance.LÕhommeˆ la brouette nous raconta que la malle-poste
lÕavaitdŽposŽla veille au Royal George, et quÕilsÕŽtaitinformŽ des au-
berges quÕontrouvait le long de la c™te.On lui avait dit du bien de la
n™tre,je suppose, et pour son isolement il lÕavaitchoisie comme g”te. Et
ce fut lˆ tout ce que nous appr”mes de notre h™te.

Il Žtait ordinairement tr•s taciturne. Tout le jour il r™daitalentour de la
baie, ou sur les falaises,muni dÕunelunette dÕapprocheen cuivre ; toute
la soirŽe il restait dans un coin de la salle, aupr•s du feu, ˆ boire des
grogs au rhum tr•s forts. La plupart du temps, il ne rŽpondait pas quand
on sÕadressait̂ lui, mais vous regardait brusquement dÕunair fŽroce,en
soufflant par le nez telle une corne dÕalarme; ainsi, tout comme ceux qui
frŽquentaient notre maison, nous appr”mes vite ˆ le laisser tranquille.
Chaque jour, quand il rentrait de sa promenade, il sÕinformaitsÕilŽtait
passŽdes gens de mer quelconques sur la route. Au dŽbut, nous cržmes
quÕilnous posait cette question parce que la sociŽtŽ de ses pareils lui
manquait ; mais ˆ la longue, nous nous aper•žmes quÕilprŽfŽrait les Žvi-
ter. Quand un marin sÕarr•taitˆ lÕAmiral BenbowÐcomme faisaient par-
fois ceux qui gagnaient Bristol par la route de la c™teÐ il lÕexaminaitˆ
travers le rideau de la porte avant de pŽnŽtrer dans la salle et, tant que le
marin Žtait lˆ, il ne manquait jamais de rester muet comme une carpe.
Mais pour moi il nÕyavait pas de myst•re dans cette conduite, car je par-
ticipais en quelque sorte ˆ ses craintes. Un jour, me prenant ˆ part, il
mÕavaitpromis une pi•ce de dix sous ˆ chaque premier de mois, si je
voulais Çveiller au grain È et le prŽvenir d•s lÕinstanto• para”trait Çun
homme de mer ˆ une jambe È.Le plus souvent, lorsque venait le premier
du mois et que je rŽclamais mon salaire au capitaine, il se contentait de
souffler par le nez et de me foudroyer du regard ; mais la semainenÕŽtait
pas ŽcoulŽequÕilseravisait et me remettait ponctuellement mes dix sous,
en me rŽitŽrant lÕordre de veiller ˆ ÇlÕhomme de mer ˆ une jambeÈ.
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Si ce personnage hantait mes songes, il est inutile de le dire. Par les
nuits de temp•te o• le vent secouait la maison par les quatre coins tandis
que le ressac mugissait dans la crique et contre les falaises, il
mÕapparaissaitsous mille formes diverses et avec mille physionomies
diaboliques. Tant™tla jambe lui manquait depuis le genou, tant™td•s la
hanche ; dÕautresfois cÕŽtaitun monstre qui nÕavait jamais possŽdŽ
quÕuneseule jambe, situŽe au milieu de son corps. Le pire de mes cau-
chemars Žtait de le voir sÕŽlancerpar bonds et me poursuivre ˆ travers
champs. Et, somme toute, ces abominables imaginations me faisaient
payer bien cher mes dix sous mensuels.

Mais, en dŽpit de la terreur que mÕinspirait lÕhommede mer ˆ une
jambe, jÕavaisbeaucoup moins peur du capitaine en personne que tous
les autres qui le connaissaient. Ë certains soirs, il buvait du grog beau-
coup plus quÕilnÕenpouvait supporter ; et ces jours-lˆ il sÕattardaitpar-
fois ˆ chanter ses sinistres et farouches vieilles complaintes de matelot,
sans souci de personne. Mais, dÕautresfois, il commandait une tournŽe
gŽnŽrale, et obligeait lÕassistanceintimidŽe ˆ ou•r des rŽcits ou ˆ re-
prendre en chÏur sesrefrains. Souvent jÕaientendu la maison retentir du
ÇYo-ho-ho ! et une bouteille de rhum ! È, alors que tous ses voisins
lÕaccompagnaient̂ qui mieux mieux pour Žviter ses observations. Car
cÕŽtait,durant ces acc•s, lÕhommele plus tyrannique du monde : il cla-
quait de la main sur la table pour exiger le silence, il semettait en fureur
ˆ causedÕunequestion, ou voire m•me si lÕonnÕenposait point, car il ju-
geait par lˆ que lÕonne suivait pas son rŽcit. Et il nÕadmettaitpoint que
personne quitt‰t lÕaubergeavant que lui-m•me, ivre mort, se fžt tra”nŽ
jusquÕˆ son lit.

Ce qui effrayait surtout le monde, cÕŽtaientses histoires. Histoires
Žpouvantables, o• il nÕŽtaitquestion que dÕhommespendus ou jetŽs ˆ
lÕeau,de temp•tes en mer, et des ”les de la Tortue, et dÕaffreuxexploits
aux pays de lÕAmŽriqueespagnole. De son propre aveu, il devait avoir
vŽcu parmi les pires sacripants auxquels Dieu perm”t jamais de naviguer.
Et le langage quÕilemployait dans sesrŽcits scandalisait nos braves pay-
sanspresque ˆ lÕŽgaldes forfaits quÕilnarrait. Mon p•re ne cessaitde dire
quÕilcauserait la ruine de lÕauberge,car les gens refuseraient bient™tde
venir sÕyfaire tyranniser et humilier, pour aller ensuite trembler dans
leurs lits ; mais je croirais plus volontiers que son sŽjour nous Žtait profi-
table. Sur le moment, les gens avaient peur, mais ˆ la rŽflexion ils ne sÕen
plaignaient pas, car cÕŽtaitune fameusedistraction dans la morne routine
villageoise. Il y eut m•me une coterie de jeunes gens qui affect•rent de
lÕadmirer, lÕappelantÇun vrai loup de mer È, Çun authentique vieux
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flambart È,et autres noms semblables,ajoutant que cÕŽtaientles hommes
de cette trempe qui font lÕAngleterre redoutable sur mer.

Dans un sens,ˆ la vŽritŽ, il nous acheminait vers la ruine, car il ne sÕen
allait toujours pas : des semaines sÕŽcoul•rent, puis des mois, et
lÕacompteŽtait depuis longtemps ŽpuisŽ, sans que mon p•re trouv‰tja-
mais le courage de lui rŽclamer le complŽment. LorsquÕil y faisait la
moindre allusion, le capitaine soufflait par le nez, avec un bruit tel quÕon
ežt dit un rugissement, et foudroyait du regard mon pauvre p•re, qui
sÕempressaitde quitter la salle. JelÕaivu se tordre les mains apr•s lÕune
de cesrebuffades, et je ne doute pas que le souci et lÕeffroio• il vivait h‰-
t•rent de beaucoup sa fin malheureuse et anticipŽe.

De tout le temps quÕillogea chez nous, ˆ part quelques paires de bas
quÕilachetadÕuncolporteur, le capitaine ne renouvela en rien sa toilette.
LÕundes coins de son tricorne sÕŽtantcassŽ,il le laissa pendre depuis
lors, bien que ce lui fžt dÕunegrande g•ne par temps venteux. Jerevois
lÕaspectde son habit, quÕil rafistolait lui-m•me dans sa chambre de
lÕŽtageet qui, d•s avant la fin, nÕŽtaitplus que pi•ces. Jamaisil nÕŽcrivit
ni ne re•ut une lettre, et il ne parlait jamais ˆ personne quÕauxgens du
voisinage, et cela m•me presque uniquement lorsquÕilŽtait ivre de rhum.
Son grand coffre de marin, nul dÕentre nous ne lÕavait jamais vu ouvert.

On ne lui rŽsista quÕuneseule fois, et ce fut dans les derniers temps,
alors que mon pauvre p•re Žtait dŽjˆ gravement atteint de la phtisie qui
devait lÕemporter.Le docteur Livesey, venu vers la fin de lÕapr•s-midi
pour visiter son patient, accepta que ma m•re lui serv”t un morceau ˆ
manger, puis, en attendant que son cheval fžt ramenŽ du hameau Ðcar
nous nÕavionspas dÕŽcurieau vieux BenbowÐil sÕenalla fumer une pipe
dans la salle. JelÕysuivis, et je me rappelle encore le contraste frappant
que faisait le docteur, bien mis et all•gre, ˆ la perruque poudrŽe ˆ blanc,
aux yeux noirs et vifs, au maintien distinguŽ, avec les paysans rustauds,
et surtout avec notre sale et bl•me Žpouvantail de pirate, avachi dans
lÕivresseet les coudes sur la table. Soudain, il se mit Ð je parle du capi-
taine Ð ˆ entonner son sempiternel refrain :

Nous Žtions quinze sur le coffre du mortÉ
Yo-ho-ho! et une bouteille de rhum!

La boisson et le diable ont expŽdiŽ les autres,
Yo-ho-ho! et une bouteille de rhum!

Au dŽbut, jÕavaiscru que Çle coffre du mort È Žtait sa grande cantine
de lˆ-haut dans la chambre de devant, et cette imagination sÕŽtaitamal-
gamŽedans mes cauchemarsavec celle de lÕhommede mer ˆ une jambe.
Mais ˆ cette Žpoque nous avions depuis longtemps cessŽde faire aucune
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attention au refrain ; il nÕŽtaitnouveau, ce soir-lˆ, que pour le seul doc-
teur Livesey, et je mÕaper•usquÕilproduisait sur lui un effet rien moins
quÕagrŽable,car le docteur leva un instant les yeux avec une vŽritable ir-
ritation avant de continuer ˆ entretenir le vieux Taylor, le jardinier, dÕun
nouveau traitement pour ses rhumatismes. Cependant, le capitaine
sÕexcitaitpeu ˆ peu ˆ sapropre musique, et il finit par claquer de la main
sur sa table, dÕunemani•re que nous connaissions tous et qui exigeait le
silence. Aussit™t,chacun se tut, sauf le docteur Livesey qui poursuivit
comme devant, dÕunevoix claire et courtoise, en tirant une forte bouffŽe
de sa pipe tous les deux ou trois mots. Le capitaine le dŽvisageaun ins-
tant avec courroux, fit claquer de nouveau sa main, puis le toisa dÕunair
farouche, et enfin lan•a avec un vil et grossier juron :

Ð Silence, lˆ-bas dans lÕentrepont!
Ð Est-ce ˆ moi que ce discours sÕadresse, monsieur? fit le docteur.
Et quand le butor lui eut dŽclarŽ,avec un nouveau juron, quÕilen Žtait

ainsi :
ÐJenÕaiquÕunechoseˆ vous dire, monsieur, rŽpliqua le docteur, cÕest

que si vous continuez ˆ boire du rhum de la sorte, le monde seravite dŽ-
barrassŽ dÕun tr•s ignoble gredin!

La fureur du vieux dr™lefut terrible. Il se dressa dÕunbond, tira un
coutelas de marin quÕil ouvrit, et le balan•ant sur la main ouverte,
sÕappr•ta ˆ clouer au mur le docteur.

Celui-ci ne broncha point. Il continua de lui parler comme
prŽcŽdemment, par-dessus lÕŽpaule,et du m•me ton, un peu plus ŽlevŽ
peut-•tre, pour que toute la salle entend”t, mais parfaitement calme et
posŽ:

ÐSi vous ne remettez ˆ lÕinstantce couteau dans votre poche, je vous
jure sur mon honneur que vous serez pendu aux prochaines assises.

Ils semesur•rent du regard ; mais le capitaine cŽdabient™t,remisa son
arme, et se rassit, en grondant comme un chien battu.

Ð Et maintenant, monsieur, continua le docteur, sachant dŽsormais
quÕily a un tel personnage dans ma circonscription, vous pouvez comp-
ter que jÕaurailÕÏil sur vous nuit et jour. Jene suis pas seulement mŽde-
cin, je suis aussi magistrat ; et sÕilmÕarrive la moindre plainte contre
vous, fžt-ce pour un esclandre comme celui de ce soir, je prendrai les
mesuresefficacespour vous faire arr•ter et expulser du pays. Vous voilˆ
prŽvenu.

Peu apr•s on amenait ˆ la porte le cheval du docteur Livesey, et celui-
ci sÕenalla ; mais le capitaine se tint tranquille pour cette soirŽe-lˆ et
nombre de suivantes.

10



Chapitre2
O• Chien-Noir fait une br•ve apparition

Ce fut peu de temps apr•s cette algarade que commen•a la sŽrie des
mystŽrieux ŽvŽnements qui devaient nous dŽlivrer enfin du capitaine,
mais non, comme on le verra, des suites de sa prŽsence.Cet hiver-lˆ fut
tr•s froid et marquŽ par des gelŽesfortes et prolongŽes ainsi que par de
rudes temp•tes ; et, d•s son dŽbut, nous compr”mes que mon pauvre
p•re avait peu de chancesde voir le printemps. Il baissait chaque jour, et
comme nous avions, ma m•re et moi, tout le travail de lÕaubergesur les
bras, nous Žtions trop occupŽspour accorder grande attention ˆ notre f‰-
cheux pensionnaire.

CÕŽtaitpar un jour de janvier, de bon matin. Il faisait un froid glacial.
Le givre blanchissait toute la crique, le flot clapotait doucement sur les
galets, le soleil encorebas illuminait ˆ peine la cr•te des collines et luisait
au loin sur la mer. Le capitaine, levŽ plus t™tque de coutume, Žtait parti
sur la gr•ve, son coutelas ballant sous les larges basquesde son vieil ha-
bit bleu, sa lunette de cuivre sous le bras, son tricorne rejetŽsur la nuque.
Jevois encore son haleine flotter derri•re lui comme une fumŽe, tandis
quÕilsÕŽloignait̂ grands pas. Le dernier son que je per•us de lui, comme
il disparaissait derri•re le gros rocher, fut un violent reniflement de co-
l•re, ˆ faire croire quÕil pensait toujours au docteur Livesey.

Or, ma m•re Žtait montŽe aupr•s de mon p•re, et, en attendant le re-
tour du capitaine, je dressais la table pour son dŽjeuner, lorsque la porte
de la salle sÕouvrit,et un homme entra, que je nÕavaisjamais vu. Son teint
avait une p‰leurde cire ; il lui manquait deux doigts de la main gauche
et, bien quÕilfžt armŽ dÕuncoutelas, il semblait peu combatif. Jene ces-
sais de guetter les hommes de mer, ˆ une jambe ou ˆ deux, mais je me
souviens que celui-lˆ mÕembarrassa.Il nÕavaitrien dÕunmatelot, et nŽan-
moins il sÕexhalait de son aspect comme un relent maritime.

Jelui demandai ce quÕily avait pour son service, et il me commanda
un rhum. JemÕappr•taisˆ sortir de la salle pour lÕallerchercher, lorsque
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mon client sÕassitsur une table et me fit signe dÕapprocher.JemÕarr•tai
sur place, ma serviette ˆ la main.

Ð Viens ici, fiston, reprit-il. Plus pr•s.
Je mÕavan•ai dÕun pas.
ÐEst-ceque cette table est pour mon camarade Bill ? interrogea-t-il, en

Žbauchant un clin dÕÏil.
Je lui rŽpondis que je ne connaissais pas son camarade Bill, et que la

table Žtait pour une personne qui logeait chez nous, et que nous appe-
lions le capitaine.

ÐAu fait, dit-il, je ne vois pas pourquoi ton capitaine ne serait pas mon
camarade Bill. Il a une balafre sur la joue, mon camarade Bill, et des ma-
ni•res tout ˆ fait gracieuses,en particulier lorsquÕila bu. Mettons, pour
voir, que ton capitaine a une balafre sur la joue, et mettons, si tu le veux
bien, que cÕestsur la joue droite. Hein ! quÕest-ceque je te disais ! Et
maintenant, je rŽp•te : mon camarade Bill est-il dans la maison?

Je lui rŽpondis quÕil Žtait parti en promenade.
Ð Par o•, fiston ? Par o• est-il allŽ ?
Je dŽsignai le rocher, et affirmai que le capitaine ne tarderait sans

doute pas ˆ rentrer ; puis, quand jÕeusrŽpondu ˆ quelques autres
questions :

ÐOh ! dit-il, •a lui fera autant de plaisir que de boire un coup, ˆ mon
camarade Bill.

Il pronon•a cesmots dÕunair dŽnuŽde toute bienveillance. Mais apr•s
tout ce nÕŽtaitpas mon affaire, et dÕailleurs je ne savais quel parti
prendre. LÕŽtrangerdemeurait postŽ tout contre la porte de lÕauberge,et
surveillait le tournant comme un chat qui guette une souris.

Ë un moment, je me hasardai sur la route, mais il me rappela aussit™t,
et comme je nÕobŽissaispas assezvite ˆ son grŽ, sa face cireuse prit une
expression mena•ante, et avec un blasph•me qui me fit sursauter, il
mÕordonnade revenir. D•s que je lui eus obŽi, il revint ˆ ses allures
premi•res, mi-caressantes,mi-railleuses, me tapota lÕŽpaule,me dŽclara
que jÕŽtais un brave gar•on, et que je lui inspirais la plus vive sympathie.

Ð JÕaimoi-m•me un fils, ajouta-t-il, qui te ressemble comme deux
gouttes dÕeau,et il fait toute la joie de mon cÏur. Mais le grand point
pour les enfants est lÕobŽissance,fistonÉ lÕobŽissance.Or, si tu avais na-
viguŽ avec Bill, tu nÕauraispas attendu que je te rappelle deux foisÉ
certes non. Ce nÕŽtaitpas lÕhabitudede Bill, ni de ceux qui naviguaient
avec lui. Mais voilˆ, en vŽritŽ, mon camarade Bill, avec sa lunette
dÕapprochesous le bras, Dieu le bŽnisse,ma foi ! Tu vas te reculer avec
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moi dans la salle, fiston, et te mettre derri•re la porte : nous allons faire ˆ
Bill une petite surpriseÉ Que Dieu le bŽnisse ! je le rŽp•te !

Ce disant, lÕinconnumÕattiradans la salle et me pla•a derri•re lui dans
un coin o• la porte ouverte nous cachait tous les deux. JÕŽtaisfort ennuyŽ
et inquiet, comme bien on pense, et mes craintes sÕaugmentaientencore
de voir lÕŽtranger,lui aussi, visiblement effrayŽ. Il dŽgageala poignŽe de
son coutelas, et en fit jouer la lame dans sa gaine ; et tout le temps que
dura notre attente, il ne cessade ravaler sa salive, comme sÕilavait eu,
comme on dit, un crapaud dans la gorge.

Ë la fin, le capitaine entra, fit claquer la porte derri•re lui sans regar-
der ni ˆ droite ni ˆ gauche, et traversant la pi•ce, alla droit vers la table
o• lÕattendait son dŽjeuner.

Ð Bill ! lan•a lÕŽtranger,dÕunevoix quÕil sÕeffor•ait,me parut-il, de
rendre forte et assurŽe.

Le capitaine pivota sur sestalons, et nous fit face: tout h‰leavait dis-
paru de son visage, qui Žtait bl•me jusquÕaubout du nez ; on ežt dit, ˆ
son air, quÕilvenait de voir appara”tre un fant™me,ou le diable, ou pis
encore,sÕilsepeut ; et jÕavoueque je le pris en pitiŽ, ˆ le voir tout ˆ coup
si vieilli et si dŽfait.

Ð Allons, Bill, tu me reconnais ; tu reconnais un vieux camarade de
bord, pas vrai, Bill ?

Le capitaine eut un soupir spasmodique :
Ð Chien-Noir ! fit-il.
Ð Et qui serait-ce dÕautre? reprit lÕŽtrangeravec plus dÕassurance.

Chien-Noir plus que jamais, venu voir son vieux camarade de bord, Bill,
ˆ lÕaubergede lÕAmiral BenbowÉ Ah ! Bill, Bill, nous en avons vu des
choses,tous les deux, depuis que jÕaiperdu ces deux doigts, ajouta-t-il,
en Žlevant sa main mutilŽe.

Ð Eh bien, voyons, fit le capitaine, vous mÕavezretrouvŽ : me voici.
Parlez donc. QuÕy a-t-il?

ÐCÕestbien toi, Bill, rŽpliqua Chien-Noir. Il nÕya pas dÕerreur,Billy. Je
vais me faire servir un verre de rhum par ce cher enfant-ci, qui mÕinspire
tant de sympathie, et nous allons nous asseoir,sÕilte pla”t, et causerfranc
comme deux vieux copains.

Quand je revins avec le rhum, ils Žtaient dŽjˆ installŽs de chaque c™tŽ
de la table servie pour le dŽjeuner du capitaine : Chien-Noir aupr•s de la
porte, et assisde biais comme pour surveiller dÕunÏil son vieux copain,
et de lÕautre, ˆ mon idŽe, sa ligne de retraite.

Il mÕenjoignit de sortir en laissant la porte grande ouverte.
Ð On ne me la fait pas avec les trous de serrure, fiston, ajouta-t-il.
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Je les laissai donc ensemble et me rŽfugiai dans lÕestaminet.
JÕeusbeau pr•ter lÕoreille,comme de juste, il se passaun bon moment

o• je ne saisis rien de leur bavardage, car ils parlaient ˆ voix basse; mais
peu ˆ peu ils Žlev•rent le ton, et je discernai quelques mots, principale-
ment des jurons, lancŽs par le capitaine.

Ð Non, non, non, et mille fois non ! et en voilˆ assez ! cria-t-il une fois.
Et une autre :
Ð Si cela finit par la potence, tous seront pendus, je vous dis!
Et tout ˆ coup il y eut une effroyable explosion de blasph•mes : chaises

et table culbut•rent ˆ la fois ; un cliquetis dÕacierretentit, puis un hurle-
ment de douleur, et une secondeplus tard je vis Chien-Noir fuir Žperdu,
serrŽ de pr•s par le capitaine, tous deux coutelas au poing, et le premier
saignant abondamment de lÕŽpaulegauche.ArrivŽ ˆ la porte, le capitaine
assenaau fuyard un dernier coup formidable qui lui aurait sžrement
fendu le cr‰ne,si ce coup nÕežtŽtŽarr•tŽ par notre massive enseignede
lÕAmiral Benbow. On voit encore aujourdÕhui la br•che sur la partie infŽ-
rieure du tableau.

Ce coup mit fin au combat. Aussit™tsur la route, Chien-Noir, en dŽpit
de sablessure,prit sesjambesˆ son cou, et avec une agilitŽ merveilleuse,
disparut en une demi-minute derri•re la cr•te de la colline. Pour le capi-
taine, il restait ˆ bŽer devant lÕenseigne,comme sidŽrŽ. Apr•s quoi, il se
passala main sur les yeux ˆ plusieurs reprises, et finalement rentra dans
la maison.

Ð Jim, me dit-il, du rhum !
Et comme il parlait, il tituba lŽg•rement et sÕappuyadÕunemain contre

le mur.
Ð ætes-vous blessŽ? mÕŽcriai-je.
Ð Du rhum ! rŽpŽta-t-il. Il faut que je mÕenaille dÕici.Du rhum ! du

rhum !
Je courus lui en chercher ; mais, tout bouleversŽ par ce qui venait

dÕarriver,je cassaiun verre et faussai le robinet, si bien que jÕŽtaistou-
jours occupŽ de mon c™tŽlorsque jÕentendisdans la salle le bruit dÕune
lourde chute. Jeme prŽcipitai et vis le capitaine ŽtalŽde tout son long sur
le carreau. Ë la m•me minute, ma m•re, alarmŽe par les cris et la ba-
garre, descendait quatre ˆ quatre pour venir ˆ mon aide. Ë nous deux,
nous lui relev‰mesla t•te. Il respirait bruyamment et avec peine, mais il
avait les yeux fermŽs et le visage dÕune teinte hideuse.

Ð Mon Dieu, mon Dieu ! sÕŽcriama m•re, quel malheur pour notre
maison ! Et ton pauvre p•re qui est malade !
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Cependant nous nÕavionsaucune idŽe de ce quÕilconvenait de faire
pour secourir le capitaine, et nous restions persuadŽsquÕilavait re•u un
coup mortel dans sa lutte avec lÕŽtranger.Ë tout hasard, je pris le verre
de rhum et tentai de lui en introduire un peu dans le gosier ; mais il avait
les dents Žtroitement serrŽeset les m‰choirescontractŽescomme un Žtau.
Ce fut pour nous une vraie dŽlivrance de voir la porte sÕouvriret livrer
passage au docteur Livesey, venu pour visiter mon p•re.

Ð Oh! docteur ! cri‰mes-nous, que faire? O• est-il blessŽ?
ÐLui, blessŽ? Taratata ! fit le docteur. Pasplus blessŽque vous ni moi.

Cet homme vient dÕavoirune attaque dÕapoplexie,comme je le lui avais
prŽdit. Allons, madame Hawkins, remontez vite aupr•s de votre mari, et
autant que possible ne lui parlez de rien. De mon c™tŽ,je dois faire de
mon mieux pour sauver la vie trois fois indigne de ce misŽrable, et pour
cela Jim ici prŽsent va mÕapporter une cuvette.

Quand je rentrai avec la cuvette, le docteur avait dŽjˆ retroussŽ la
manche du capitaine et mis ˆ nu son gros bras musculeux. Il Žtait couvert
de tatouages: ÇBon vent Èet ÇBilly BonessÕenfiche Èselisaient fort net-
tement sur lÕavant-bras; et plus haut vers lÕŽpauleon voyait le dessin
dÕunepotence avec son pendu Ð dessin exŽcutŽˆ mon sens avec beau-
coup de verve.

ÐProphŽtique ! fit le docteur, en touchant du doigt cecroquis. Et main-
tenant, ma”tre Billy Bones,si cÕestbien lˆ votre nom, nous allons voir un
peu la couleur de votre sangÉ Jim, avez-vous peur du sang ?

Ð Non, monsieur.
Ð Bon. Alors, tenez la cuvette.
Et lˆ-dessus il prit sa lancette et ouvrit la veine.
Il fallut tirer beaucoup de sang au capitaine avant quÕilsoulev‰tles

paupi•res et promen‰tautour de lui un regard vague. DÕabordil fron•a
le sourcil en reconnaissant le mŽdecin ; puis son regard sÕarr•tasur moi,
et il sembla rassurŽ.Mais soudain il changeade couleur et sÕeffor•ade se
lever, en criant :

Ð O• est Chien-Noir ?
ÐIl nÕya de chien noir ici que dans votre imagination, rŽpliqua le doc-

teur. Vous avez bu du rhum ; vous avez eu une attaque, tout comme je
vous le prŽdisais, et je viens, fort ˆ regret, de vous arracher ˆ la tombe o•
vous piquiez une t•te. Et maintenant, ma”tre BonesÉ

Ð Ce nÕest pas mon nom, interrompit-il.
Ð Peu importe ! CÕestcelui dÕunflibustier de ma connaissance,et je

vous appelle ainsi pour abrŽger. Ce que jÕaiˆ vous dire, le voici : un
verre de rhum ne vous tuera pas, mais si vous en prenez un, vous en
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prendrez un second, et un troisi•me, et je gagerais ma perruque que, si
vous ne cessezpas net, vous mourrezÉ entendez-vous bien ?É vous
mourrez, et vous irez ˆ votre vraie place, comme il est dit dans la Bible.
Allons, voyons, faites un effort. Jevous aiderai ˆ vous mettre au lit, pour
cette fois.

Ë nous deux, et non sanspeine, nous arriv‰meŝ le porter en haut et ˆ
le dŽposer sur son lit. Sa t•te retomba sur lÕoreiller, comme sÕilallait
sÕŽvanouir.

ÐMaintenant, dit le docteur, rappelez-vous bien ce que je vous dŽclare
en conscience: le rhum pour vous est un arr•t de mort.

Et lˆ-dessus il me prit par le bras et mÕentra”navers la chambre de
mon p•re.

ÐCe ne serarien, me dit-il, sit™tla porte refermŽe.Jelui ai tirŽ assezde
sang pour quÕilse tienne un moment tranquille. Le mieux pour vous et
pour lui serait quÕilrest‰tau lit une huitaine ; mais une nouvelle attaque
lÕemporterait.
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Chapitre3
La tache noire

Vers midi, chargŽ de boissons rafra”chissanteset de mŽdicaments, je pŽ-
nŽtrai chez le capitaine. Il se trouvait ˆ peu pr•s dans le m•me Žtat,
quoique un peu ranimŽ, et il me parut ˆ la fois faible et agitŽ.

ÐJim, me dit-il, tu es le seul ici qui vaille quelque chose.Tu le sais, jÕai
toujours ŽtŽbon pour toi : pas un mois ne sÕestpassŽo• tu nÕaiesre•u tes
dix sous. Et maintenant, camarade, tu vois comme je suis aplati et aban-
donnŽ de tous. Dis, Jim, tu vas mÕapporterun petit verre de rhum, tout
de suite, nÕest-ce pas, camarade?

Ð Le docteurÉ commen•ai-je.
Mais il Žclata en malŽdictions contre le docteur, dÕunevoix lasse

quoique passionnŽe.
ÐLes docteurs sont tous des sagouins, fit-il ; et celui-lˆ, hein, quÕest-ce

quÕil y conna”t, aux gens de mer ? JÕaiŽtŽ dans des endroits chauds
comme braise, o• les copains tombaient lÕunapr•s lÕautre,de la fi•vre
jaune, o• les sacrŽstremblements de terre faisaient onduler le sol comme
une mer !É QuÕest-cequÕily conna”t, ton docteur, ˆ des pays comme
•a ?É et je ne vivais que de rhum, je te dis. CÕŽtaitma boisson et ma
nourriture, nous Žtions comme mari et femme. Si je nÕaipas tout de suite
mon rhum, je ne suis plus quÕunepauvre vieille carcasseŽchouŽe,et mon
sang retombera sur toi, Jim, et sur cesagouin de docteur. (Il seremit ˆ sa-
crer.) Vois, Jim, comme mes doigts sÕagitent,continua-t-il dÕunton plain-
tif. Je ne peux pas les arr•ter, je tÕassure.Je nÕaipas bu une goutte de
toute cette maudite journŽe. Ce docteur est un idiot, je te dis. Si je ne bois
pas un coup de rhum, Jim, je vais avoir des visions : jÕenai dŽjˆ. Jevois le
vieux Flint dans ce coin-lˆ, derri•re toi ; je le vois aussi net quÕenpein-
ture. Et si jÕattrapedes visions, comme ma vie a ŽtŽ orageuse, ce sera
Žpouvantable. Ton docteur lui-m•me a dit quÕunverre ne me ferait pas
de mal. Jim, je te paierai une guinŽe dÕor pour une topette.

Son agitation croissait toujours, et cela mÕinquiŽtait pour mon p•re,
qui, Žtant au plus bas ce jour-lˆ, avait besoin de repos. DÕailleurs,si la
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tentative de corruption mÕoffensaitun peu, jÕŽtaisrassurŽpar les paroles
du docteur que me rappelait le capitaine.

ÐJene veux pas de votre argent, lui dis-je, sauf celui que vous devez ˆ
mon p•re. Vous aurez un verre, pas plus.

Quand je le lui apportai, il le saisit avidement et lÕabsorba dÕun trait.
ÐAh ! oui, fit-il, •a va un peu mieux, pour sžr. Et maintenant, cama-

rade, ce docteur a-t-il dit combien de temps je resterais clouŽ ici sur cette
vieille paillasse ?

Ð Au moins une huitaine.
ÐTonnerre ! Une huitaine ! Ce nÕestpas possible ! DÕicilˆ ils mÕauront

flanquŽ la tache noire. En ce moment m•me, cesganachessont en train
de prendre le vent sur moi : des fainŽants incapables de conserver ce
quÕilsont re•u, et qui veulent flibuster la part dÕautrui. Est-ce lˆ une
conduite digne dÕunmarin, je te le demande ? Mais je suis Žconomedans
lÕ‰me,moi. Jamaisje nÕaigaspillŽ, ni perdu mon bon argent, et je leur fe-
rai encore la nique. JenÕaipas peur dÕeux.Jevais larguer un ris, cama-
rade, et les distancer ˆ nouveau.

Tout en parlant ainsi, il sÕŽtaitlevŽ de sa couche, ˆ grand-peine, en se
tenant ˆ mon Žpaule, quÕilserrait quasi ˆ me faire crier, et mouvant ses
jambescomme des massesinertes. La vŽhŽmencede sesparoles, quant ˆ
leur signification, contrastait am•rement avec la faiblesse de la voix qui
les profŽrait. Une fois assis au bord du lit, il sÕimmobilisa.

Ð Ce docteur mÕa tuŽ, balbutia-t-il. Mes oreilles tintent. Recouche-moi.
JenÕeuspas le temps de lÕassister,il retomba dans saposition premi•re

et resta silencieux une minute.
Ð Jim, dit-il enfin, tu as vu ce marin de tant™t?
Ð Chien-Noir ?
ÐOui ! Chien-Noir !É CÕenest un mauvais, mais ceux qui lÕontenvoyŽ

sont pires. Voilˆ. Si je ne parviens pas ˆ mÕenaller, et quÕilsme flanquent
la tache noire, rappelle-toi quÕilsen veulent ˆ mon vieux coffre de mer.
Tu montes ˆ chevalÉ tu sais monter, hein ? Bon. Donc, tu montes ˆ che-
val, et tu vas chezÉ eh bien oui, tant pis pour eux !É chez ce sempiter-
nel sagouin de docteur, lui dire de rassembler tout son mondeÉ Magis-
trats et le resteÉ et il leur mettra le grappin dessusˆ lÕAmiral BenbowÉ
tout lÕŽquipagedu vieux Flint, petits et grands, tout ce quÕilen reste.
JÕŽtaispremier officier, moi, premier officier du vieux Flint, et je suis le
seul qui connaisselÕendroit.Il mÕalivrŽ le secret ˆ Savannah,sur son lit
de mort, ˆ peu pr•s comme je pourrais faire ˆ prŽsent, vois-tu. Mais il ne
te faut les livrer que sÕilsme flanquent la tache noire, ou si tu vois encore
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ce Chien-Noir, ou bien un homme de mer ˆ une jambe, JimÉ celui-lˆ
surtout.

Ð Mais quÕest-ce que cette tache noire, capitaine?
ÐCÕestun avertissement, camarade. JetÕexpliquerai,sÕilsen viennent

lˆ. Mais continue ˆ ouvrir lÕÏil, Jim, et je partagerai avec toi ˆ ŽgalitŽ,pa-
role dÕhonneur!

Il divagua encore un peu, dÕunevoix qui sÕaffaiblissait; mais je lui
donnai sa potion ; il la prit, docile comme un enfant, et fit la remarque
que Çsi jamais un marin avait eu besoin de drogues, cÕŽtaitbien lui È;
apr•s quoi il tomba dans un sommeil profond comme une syncope, o• je
le laissai.

QuÕaurais-jefait si tout sÕŽtaitnormalement passŽ? Je lÕignore.Il est
probable que jÕauraistout racontŽ au docteur, car je craignais terrible-
ment que le capitaine se repent”t de sesaveux et se dŽbarrass‰tde moi.
Mais il advint que mon pauvre p•re mourut cette nuit-lˆ, fort ˆ
lÕimproviste,ce qui me fit nŽgliger tout autre souci. Notre lŽgitime dŽso-
lation, les visites des voisins, les appr•ts des funŽrailles et tout le travail
de lÕaubergê soutenir entre-temps, mÕaccapar•rentsi bien que jÕeuŝ
peine le loisir de songer au capitaine, et moins encore dÕavoir peur de lui.

Il descendit le lendemain matin, ˆ vrai dire, et prit ses repas comme
dÕhabitude; il mangea peu, mais but du rhum, je le crains, plus quÕˆ
lÕordinaire,car il se servit lui-m•me au comptoir, lÕairfarouche et souf-
flant par le nez, sansque personne os‰tsÕyopposer. Le soir qui prŽcŽda
lÕenterrement,il Žtait plus ivre que jamais, et cela scandalisait, dans cette
maison en deuil, de lÕou•rchanter son sinistre vieux refrain de mer. Mais,
en dŽpit de sa faiblesse,il nous inspirait ˆ tous une crainte mortelle, et le
docteur, appelŽ subitement aupr•s dÕunmalade qui habitait ˆ plusieurs
milles, resta ŽloignŽ de chez nous apr•s le dŽc•s de mon p•re. Jeviens de
dire que le capitaine Žtait faible ; en rŽalitŽ, il paraissait sÕaffaiblirau lieu
de reprendre des forces. Il grimpait et descendait lÕescalier,allait et ve-
nait de la salle ˆ lÕestaminetet rŽciproquement, et parfois mettait le nez
au-dehors pour humer lÕairsalin, mais il marchait en setenant aux murs,
et respirait vite et avec force, comme on fait en escaladantune montagne.
Pas une fois il ne me parla en particulier, et je suis persuadŽ quÕilavait
quasi oubliŽ sesconfidences. Mais son humeur Žtait plus instable, et en
dŽpit de sa faiblessecorporelle, plus agressiveque jamais. LorsquÕilavait
bu, il prenait la manie inquiŽtante de tirer son coutelas et de garder la
lame ˆ sa portŽe sur sa table. Mais tout compte fait, il se souciait moins
des gens et avait lÕairplongŽ dans sespensŽeset ˆ demi absent.Une fois,
par exemple, ˆ notre grande surprise, il entonna un air nouveau, une
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sorte de rustique chanson dÕamourquÕilavait dž conna”tre tout jeune
avant de naviguer.

Ainsi all•rent les chosesjusquÕaulendemain de lÕenterrement.Vers les
trois heures, par un apr•s-midi ‰pre,de brume glacŽe,je mÕŽtaismis sur
le seuil une minute, songeant tristement ˆ mon p•re, lorsque je vis sur la
route un individu qui sÕapprochaitavec lenteur. Il Žtait ˆ coup sžr
aveugle, car il tapotait devant lui avecson b‰tonet portait sur les yeux et
le nez une grande visi•re verte ; il Žtait courbŽ par les ans ou par la fa-
tigue, et son vaste cabande marin, tout loqueteux, le faisait para”tre vrai-
ment difforme. De ma vie je nÕaivu plus sinistre personnage. Un peu
avant lÕauberge,il fit halte et, Žlevant la voix sur un ton de mŽlopŽe bi-
zarre, interpella le vide devant lui :

ÐUn ami compatissant voudrait-il indiquer ˆ un pauvre aveugleÉ qui
a perdu le don prŽcieux de la vue en dŽfendant son cher pays natal,
lÕAngleterre,et le roi George,que Dieu bŽnisseÉ o• et en quel lieu de ce
pays il peut bien se trouver prŽsentement ?

Ð Vous •tes ˆ lÕAmiral Benbow, crique du Mont-Noir, mon brave
homme, lui rŽpondis-je.

ÐJÕentendsune voix, reprit-il, une voix jeune. Voudriez-vous me don-
ner la main, mon aimable jeune ami, et me faire entrer?

Je lui tendis la main, et le hideux aveugle aux paroles mielleuses
lÕagrippasur-le-champ comme dans des tenailles. Tout effrayŽ, je voulus
me dŽgager, mais lÕaveugle, dÕun simple effort, mÕattira tout contre lui:

Ð Maintenant, petit, m•ne-moi aupr•s du capitaine.
Ð Monsieur, rŽpliquai-je, sur ma parole je vous jure que je nÕose pas.
ÐAh ! ricana-t-il, cÕestcomme •a ! M•ne-moi tout de suite ˆ lÕintŽrieur,

ou sinon je te casse le bras.
Et tout en parlant il me le tordit, si fort que je poussai un cri.
ÐMonsieur, repris-je, cÕestpour vous ce que jÕendis. Le capitaine nÕest

pas comme dÕhabitude. Il a toujours le coutelas tirŽ. Un autre monsieurÉ
Ð Allons, voyons, marche! interrompit-il.
Jamaisje nÕou•svoix plus froidement cruelle et odieuse que celle de cet

aveugle. Elle mÕintimida plus que la douleur, et je me mis aussit™ten de-
voir de lui obŽir. Jefranchis le seuil et me dirigeai droit vers la salle o• se
tenait, abruti de rhum, notre vieux forban malade. LÕaveugle,me serrant
dans sa poigne de fer, mÕattachait̂ lui et sÕappuyaitsur moi presque ˆ
me faire succomber.

ÐM•ne-moi directement ˆ lui, et d•s que je serai en sa prŽsence,crie :
ÇBill ! voici un ami pour vous. È Si tu ne fais pas •a, moi je te ferai ceciÉ
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Et il mÕinfligeaune saccadedont je pensai mÕŽvanouir.Dans cette al-
ternative, mon absolue terreur du mendiant aveugle me fit oublier ma
peur du capitaine ; jÕouvrisla porte de la salle et criai dÕunevoix trem-
blante la phrase qui mÕŽtait dictŽe.

Le pauvre capitaine leva les yeux. En un clin dÕÏil son ivresse dispa-
rut, et il resta bŽant, dŽgrisŽ. Son visage exprimait, plus que lÕeffroi,un
horrible dŽgožt. Il alla pour se lever, mais je crois quÕilnÕenaurait plus
eu la force.

Ð Non, Bill, dit le mendiant, reste assis lˆ. Je nÕyvois point, mais
jÕentendsremuer un doigt. Les affaires sont les affaires. Tends-moi ta
main gauche. Petit, prends sa main gauche par le poignet et approche-la
de ma droite.

Nous lui obŽ”mes tous deux exactement, et je le vis faire passer
quelque chosedu creux de la main qui tenait son b‰ton,entre les doigts
du capitaine, qui se referm•rent dessus instantanŽment.

Ð Voilˆ qui est fait, dit lÕaveugle.
Ë cesmots, il me l‰chasoudain et, avec une dextŽritŽ et une prestesse

incroyables, il dŽguerpit de la salle et gagna la route. FigŽ sur place,
jÕentendis dŽcro”tre au loin le tapotement de son b‰ton.

Il nous fallut plusieurs minutes, au capitaine et ˆ moi, pour recouvrer
nos esprits. Ë la fin, et presque simultanŽment, je laissai aller son poignet
que je tenais toujours et il retira la main pour jeter un bref coup dÕÏil
dans sa paume.

ÐË dix heures ! sÕŽcria-t-il.Cela me donne six heures. Nous pouvons
encore les flibuster.

Il se leva dÕunbond. Mais au m•me instant, pris de vertige, il porta la
main ˆ sa gorge, vacilla une minute, puis, avec un r‰leŽtrange, sÕabattit
de son haut, la face contre terre.

Jecourus ˆ lui, tout en appelant ma m•re. Mais notre empressement
fut vain. FrappŽ dÕapoplexiefoudroyante, le capitaine avait succombŽ.
Chose singuli•re ˆ dire, bien que sur la fin il Žveill‰tma pitiŽ, jamais
certesje ne lÕavaisaimŽ ; pourtant, d•s que je le vis mort, jÕŽclataien san-
glots. CÕŽtaitle second dŽc•s que je voyais, et le chagrin dž au premier
Žtait encore tout frais dans mon cÏur.
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Chapitre4
Le coffre de mer

Sansperdre un instant, je racontai alors ˆ ma m•re tout ce que je savais,
comme jÕauraispeut-•tre dž le faire depuis longtemps. Nous v”mes
dÕemblŽele pŽril et la difficultŽ de notre situation. LÕargentdu capitaine
(sÕilen avait) nous Žtait bien dž en partie ; mais quelle apparencey avait-
il que les complices de notre homme, et surtout les deux Žchantillons que
jÕenconnaissais, Chien-Noir et le mendiant aveugle, fussent disposŽs ˆ
l‰cherleur butin pour rŽgler les dettes du dŽfunt ? Or, si je suivais les
instructions du capitaine et allais aussit™tprŽvenir le docteur Livesey, je
laissais ma m•re seule et sans dŽfense: je nÕypouvais donc songer.
DÕailleurs,nous nous sentions tous deux incapables de rester beaucoup
plus longtemps dans la maison. Les charbons qui sÕŽboulaientdans le
fourneau de la cuisine, et jusquÕautic-tac de lÕhorloge,nous pŽnŽtraient
de crainte. Le voisinage sÕemplissaitpour nous de bruits de pas imagi-
naires ; et placŽ entre le cadavre du capitaine gisant sur le carreau de la
salle, et la pensŽede lÕinf‰memendiant aveugle r™dantaux environs et
pr•t ˆ repara”tre, il y avait des moments o•, comme on dit, je tremblais
dans mes culottes, de terreur. Il nous fallait prendre une dŽcision immŽ-
diate. Finalement, lÕidŽenous vint de partir tous les deux chercher du se-
cours au hameau voisin. Aussit™tdit, aussit™tfait. Sansm•me nous cou-
vrir la t•te, nous nous Žlan•‰mesdans le soir tombant et le brouillard
glacŽ.

Le hameau nÕŽtaitquÕˆ quelque cent toises, mais cachŽ ˆ la vue, de
lÕautrec™tŽde la crique voisine ; et, ce qui me rassurait beaucoup, il se
trouvait dans la direction opposŽeˆ celle par o• lÕaveugleavait fait son
apparition et par o• il sÕenŽtait apparemment retournŽ. Le trajet nous
prit peu de minutes, et cependant nous nous arr•t‰mesplusieurs fois
pour pr•ter lÕoreille.Mais on nÕentendaitaucun bruit suspect : rien que le
lŽger clapotis du ressac et le croassement des corbeaux dans le bois.

Les chandelles sÕallumaientquand nous atteign”mes le hameau, et ja-
mais je nÕoublieraimon soulagement ˆ voir leur jaune clartŽ aux portes et
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aux fen•tres. Mais ce fut lˆ, tout compte fait, le meilleur de lÕassistance
que nous obt”nmes de ce c™tŽ.Car, soit dit ˆ la honte de ces gens, per-
sonne ne consentit ˆ nous accompagner jusquÕˆ lÕAmiral Benbow. Plus
nous leur disions nos ennuis, plus ils se cramponnaient Ð hommes,
femmes et enfants Ðˆ lÕabride leurs maisons. Le nom du capitaine Flint,
inconnu de moi, mais familier ˆ beaucoup dÕentreeux, rŽpandait la ter-
reur. Des hommes qui avaient travaillŽ aux champs, plus loin que
lÕAmiral Benbow, se souvenaient aussi dÕavoirvu sur la route plusieurs
Žtrangers dont ils sÕŽtaientŽcartŽs,les prenant pour des contrebandiers,
et lÕunou lÕautreavait vu un petit chasse-marŽê lÕabridans ceque nous
appelions la cale de Kitt. CÕestpourquoi il suffisait dÕ•treune relation du
capitaine pour leur causer une frayeur mortelle. Tant et si bien que, si
nous en trouv‰mesplusieurs disposŽsˆ serendre ˆ cheval jusque chez le
docteur Livesey, qui habitait dans une autre direction, pas un ne voulut
nous aider ˆ dŽfendre lÕauberge.

La l‰chetŽ,dit-on, est contagieuse; mais la discussion, au contraire,
donne du courage. Aussi, quand chacun eut parlŽ, ma m•re leur dit leur
fait ˆ tous. Elle ne voulait pas, dŽclara-t-elle, perdre de lÕargentqui ap-
partenait ˆ son fils orphelin. Elle conclut :

ÐSi aucun dÕentrevous nÕosevenir, Jim et moi nous oserons.Nous al-
lons retourner dÕo•nous sommes venus, et sans vous dire merci, tas de
gros gaillards pires que des poules mouillŽes. Nous ouvrirons ce coffre,
džt-il nous en cožter la vie. Et je vous emprunte ce sac,madame Cross-
ley, pour emporter notre dž.

Comme de juste, je me dŽclarai pr•t ˆ accompagner ma m•re, et,
comme de juste aussi, tous se rŽcri•rent devant notre tŽmŽritŽ ; mais
m•me alors, pas un homme ne sÕoffrit ˆ nous escorter. Tout ce quÕils
firent, ce fut de me donner un pistolet chargŽ,pour le caso• lÕonnous at-
taquerait, et de nous promettre quÕilstiendraient des chevaux tout sellŽs,
pour le cas o• lÕonnous poursuivrait lors de notre retour ; cependant
quÕungar•on sÕappr•taitˆ galoper jusque chez le docteur afin dÕobtenir
le secours de la force armŽe.

Mon cÏur battait fort quand, par la nuit glacŽe, nous nous enga-
ge‰mesdans cette pŽrilleuse aventure. La pleine lune, rouge‰treet dŽjˆ
haute, transparaissait vers la limite supŽrieure du brouillard. Notre h‰te
sÕenaccrut, car il ferait Žvidemment aussi clair quÕenplein jour avant que
nous pussions quitter la maison, et notre dŽpart serait exposŽˆ tous les
yeux. Nous nous faufil‰mesau long des haies, prompts et silencieux,
sansrien voir ni entendre qui augment‰tnos inquiŽtudes. Enfin, ˆ notre
grand soulagement, la porte de lÕAmiral Benbowse referma sur nous.
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Je poussai bien vite le verrou, et nous rest‰mesune minute dans le
noir, tout pantelants, seuls sous ce toit avec le cadavre du capitaine. Puis
ma m•re prit une chandelle dans lÕestaminet,et, nous tenant par la main,
nous pŽnŽtr‰mesdans la salle. Le corps gisait toujours dans la m•me po-
sition, les yeux bŽants et un bras Žtendu.

ÐBaissele store, Jim, chuchota ma m•re ; sÕilsarrivaient ils nous ver-
raient du dehorsÉ LˆÉ Et maintenant, il nous faut trouver la clef sur ce
cadavre : je voudrais bien savoir qui de nous va y toucher !

Et elle eut une sorte de sanglot.
JemÕagenouillaiˆ c™tŽdu mort. Pr•s de sa main, sur le parquet, je vis

un petit rond de papier noirci sur une face. CÕŽtaitŽvidemment la tache
noire. Jepris le papier et le retournai. Au verso, correctement tracŽ dÕune
main ferme, je lus ce court message: ÇTu as jusquÕˆ dix heures du soir.È

Ð M•re, dis-je, il avait jusquÕˆ dix heures.
Ë cet instant prŽcis, notre vieille horloge se mit ˆ sonner. Ce fracas in-

attendu nous f”t une peur affreuse ; mais tout allait bien : il nÕŽtaitque six
heures.

Ð Allons, Jim, reprit ma m•re, cette clef.
JÕexplorailes poches, lÕuneapr•s lÕautre.Quelque menue monnaie, un

dŽ, du fil et de grossesaiguilles, un r™lede tabac mordu par le bout, le
couteau ˆ manche courbe, une boussole portative et un briquet, for-
maient tout leur contenu. Je commen•ai ˆ dŽsespŽrer.

Ð Elle est peut-•tre ˆ son cou, hasarda ma m•re.
Surmontant une vive rŽpugnance, jÕarrachaiau col la chemise du ca-

davre, et la clef nous apparut, enfilŽe ˆ un bout de corde goudronnŽe,
que je tranchai ˆ lÕaidede son propre couteau. Ce succ•s nous remplit
dÕespoir,et nous grimp‰mesen toute h‰tê la petite chambre o• le capi-
taine avait couchŽ si longtemps, et dÕo• sa malle nÕavaitpas bougŽ de-
puis le jour de son arrivŽe.

CÕŽtait,dÕapparence,un coffre de marin comme tous les autres, aux
angles dŽtŽriorŽspar les heurts dÕunservice prolongŽ. Sur le couvercle se
lisait lÕinitiale ÇB È, imprimŽe au fer chaud.

Ð Passe-moi la clef, me dit ma m•re.
Bien que la serrure fžt tr•s dure, elle lÕouvrit en un clin dÕÏil et soule-

va le couvercle.
Un fort relent de tabac et de goudron sÕŽchappadu coffre, mais on nÕy

voyait rien, au premier abord, quÕuntr•s bon habit complet, soigneuse-
ment brossŽet pliŽ. Il nÕavaitjamais servi, au dire de ma m•re. Dessous,
le p•le-m•le commen•ait : un quart de cercle, un gobelet de fer-blanc,
plusieurs rouleaux de tabac, deux paires de tr•s beaux pistolets, un
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lingot dÕargent,une vieille montre espagnole et quelques autres bibelots
de peu de valeur, presque tous dÕorigineŽtrang•re, un compas de mathŽ-
matiques ˆ branches de cuivre et cinq ou six curieux coquillages des
Indes occidentales.Jeme suis demandŽ souvent, par la suite, pourquoi il
transportait avec lui ces coquillages, dans sa vie errante de criminel
pourchassŽ.

JusquÕici,le lingot dÕargentet les bibelots avaient seuls quelque prix,
mais cela ne faisait pas notre affaire. Par-dessous,il y avait un vieux su-
ro”t blanchi aux embruns de bien des m™les.Ma m•re le retira impatiem-
ment, et le dernier contenu de la malle nous apparut : un paquet enve-
loppŽ de toile cirŽe,qui semblait renfermer des papiers, et un sacde toile
qui Žmit sous nos doigts le tintement de lÕor.

Ð Je ferai voir ˆ ces bandits que je suis une honn•te femme, dit ma
m•re. Jeprendrai mon dž, et pas un rouge liard de plus. Donne-moi le
sac de MmeCrossley.

Et elle se mit en devoir de faire passer, du sac de matelot dans celui
que je tenais, le montant de la dette du capitaine.

La t‰cheŽtait longue et ardue, car il y avait lˆ, entassŽesau hasard, des
pi•ces de tous pays et de tous modules : doublons, louis dÕor,guinŽes,
pi•ces de huit et dÕautresque jÕignore.Les guinŽes, du reste, se trou-
vaient en minoritŽ, et celles-lˆ seules permettaient ˆ ma m•re de sÕyre-
trouver dans son compte.

Soudain, comme nous Žtions presque ˆ moitiŽ de lÕopŽration,je posai
ma main sur son bras. Dans lÕairsilencieux et glacŽje venais de percevoir
un bruit qui fit cessermon cÏur de battre : cÕŽtaitle tapotement du b‰ton
de lÕaveuglesur la route gelŽe.Le bruit se rapprochait. Nous retenions
notre souffle. Un coup violent heurta la porte de lÕauberge; nous enten-
d”mes quÕontournait la poignŽe, et le verrou cliqueta sous les efforts du
misŽrable. Puis il y eut un long intervalle de silence, dedans comme de-
hors. Ë la fin le tapotement reprit et, ˆ notre joie indicible, sÕaffaiblitpeu
ˆ peu dans le lointain et sÕŽvanouit tout ˆ fait.

Ð M•re, dis-je, prends le tout et allons-nous-en.
JÕŽtaiscertain, en effet, que la porte verrouillŽe avait paru suspecte,et

que cela nous attirerait bient™ttout le gu•pier aux oreilles. Pourtant je
me fŽlicitais de lÕavoir verrouillŽe, et cela ˆ un point difficilement
croyable pour qui nÕa jamais rencontrŽ ce terrifiant vieil aveugle.

Mais, en dŽpit de sa frayeur, ma m•re serefusait ˆ prendre rien au-de-
lˆ de son dž, et ne voulait absolument pas se contenter de moins. Il
nÕŽtaitpas encore sept heures, disait-elle, et de loin ; elle connaissait son
droit et voulait en user. Elle discutait encore avec moi, lorsquÕunbref et
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lŽger coup de sifflet retentit au loin sur la hauteur. CÕenfut assez,et plus
quÕassez, pour elle et pour moi.

Ð JÕemporte toujours ce que jÕai, fit-elle en se relevant.
ÐEt jÕemportececi pour arrondir le compte, ajoutais-je, empoignant le

paquet de toile cirŽe.
Un instant de plus, et laissant la lumi•re aupr•s du coffre vide, nous

descendions lÕescalier̂ t‰tons; un autre encore, et, la porte ouverte,
notre exode commen•ait. Il nÕŽtaitque temps de dŽguerpir. Le brouillard
se dissipait rapidement ; dŽjˆ la lune brillait, tout ˆ fait dŽgagŽe,sur les
hauteurs voisines, et cÕŽtaituniquement au creux du ravin et devant la
porte de lÕauberge,quÕunmince voile de brume flottait encore, pour ca-
cher les premiers pas de notre fuite. Bien avant la mi-chemin du hameau,
tr•s peu au-delˆ du pied de la hauteur, nous arriverions en plein clair de
lune. Et ce nÕŽtaitpas tout, car dŽjˆ nous percevions le bruit de pas nom-
breux qui accouraient. Nous tourn‰mesla t•te dans leur direction : une
lumi•re balancŽede droite et de gauche, et qui se rapprochait rapide-
ment, nous montra que lÕun des arrivants portait une lanterne.

Ð Mon petit, me dit soudain ma m•re, prends lÕargentet fuis. Jevais
mÕŽvanouir.

CÕŽtait,je le compris, la fin irrŽmissible pour tous deux. Combien je
maudissais la l‰chetŽde nos voisins ! Combien jÕenvoulais ˆ ma pauvre
m•re pour son honn•tetŽ et son aviditŽ, pour sa tŽmŽritŽ passŽeet sa fai-
blesse prŽsente!

Par bonheur, nous Žtions prŽcisŽmentau petit pont, et je guidai sespas
chancelantsjusquÕautalus de la berge,o• elle poussaun soupir et retom-
ba sur mon Žpaule. Jene sais comment jÕeneus la force, et je crains bien
dÕavoiragi brutalement, mais je rŽussis ˆ la tra”ner le long de la berge et
jusquÕ l̂ÕentrŽede la vožte. La pousser plus loin me fut impossible, car le
pont Žtait trop bas, et ce fut ˆ plat ventre et non sans peine que je
mÕintroduisisdessous.Il nous fallut donc rester lˆ, ma m•re presque en-
ti•rement visible, et tous deux ˆ portŽe dÕou•e de lÕauberge.
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Chapitre5
La fin de lÕaveugle

Ma curiositŽ, du reste, lÕemportasur ma peur. Jeme sentis incapable de
rester dans ma cachette,et, rampant ˆ reculons, regagnai la berge. De lˆ,
dissimulŽ derri•re une touffe de gen•t, jÕavaisvue sur la route jusque de-
vant notre porte. Ë peine Žtais-jeinstallŽ, que mes ennemis arriv•rent au
nombre de sept ou huit, en une course rapide et dŽsordonnŽe.LÕhomme
ˆ la lanterne les prŽcŽdait de quelques pas.Trois couraient de front, sete-
nant par la main, et au milieu de ce trio je devinai, malgrŽ le brouillard,
le mendiant aveugle. Un instant plus tard, sa voix me prouvait que je ne
me trompais pas.

Ð Enfoncez la porte! cria-t-il.
Ð On y va, monsieur ! rŽpondirent deux ou trois des sacripants qui

sÕŽlanc•rent vers lÕAmiral Benbow, suivis du porteur de lanterne.
Je les vis alors faire halte et les entendis converser ˆ mi-voix, comme

sÕilsŽtaient surpris de trouver la porte ouverte. Mais la halte fut br•ve,
car lÕaveuglese remit ˆ lancer des ordres. Il Žlevait et grossissait le ton,
bržlant dÕimpatience et de rage.

Ð Entrez! entrez donc ! cria-t-il, en les injuriant pour leur lenteur.
Quatre ou cinq dÕentreeux obŽirent, tandis que deux autres restaient

sur la route avec le redoutable mendiant. Il y eut un silence, puis un cri
de surprise, et une exclamation jaillit de lÕintŽrieur:

Ð Bill est mort !
Mais lÕaveugle maudit ˆ nouveau leur lenteur. Il hurla :
Ð Que lÕun de vous le fouille, tas de fainŽants, et que les autres

montent chercher le coffre !
Je les entendis se ruer dans notre vieil escalier, avec une violence ˆ

Žbranler toute la maison. Presque aussit™t de nouveaux cris
dÕŽtonnementsÕŽlev•rent; la fen•tre de la chambre du capitaine sÕouvrit
avec fracas dans un cliquetis de carreaux cassŽs,et un homme apparut
dans le clair de lune, la t•te penchŽe,et dÕenhaut interpella lÕaveuglesur
la route :
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ÐPew, cria-t-il, on nous a devancŽs! QuelquÕuna retournŽ le coffre de
fond en comble.

Ð Est-ce que la chose y est? rugit Pew.
Ð Oui, lÕargent y est!
Mais lÕaveugle envoya lÕargent au diable.
Ð Le paquet de Flint, je veux dire!
Ð Nous ne le trouvons nulle part, rŽpliqua lÕindividu.
Ð HŽ! ceux dÕen bas, est-il sur Bill? cria de nouveau lÕaveugle.
Lˆ-dessus, un autre personnage, probablement celui qui Žtait restŽ en

bas ˆ fouiller le cadavre du capitaine, parut sur le seuil de lÕauberge:
Ð Bill a dŽjˆ ŽtŽ fouillŽ: ses poches sont vides.
ÐCe sont cesgens de lÕauberge,cÕestce gaminÉ Que ne lui ai-je arra-

chŽ les yeux ! cria lÕaveugle.Ils Žtaient ici il nÕya quÕuninstant : la porte
Žtait verrouillŽe quand jÕaiessayŽdÕentrer.Cherchez partout, gar•ons, et
trouvez-les-moi.

ÐCÕestjuste, ˆ preuve quÕilsont laissŽleur camoufle ici, cria lÕhomme
de la fen•tre.

ÐGrouillez donc ! Chambardez la maison, mais trouvez-les-moi ! rŽitŽ-
ra Pew, en battant la route de sa canne.

Alors, du haut en bas de notre vieille auberge, il se fit un grand tohu-
bohu de lourdes semelles courant •ˆ et lˆ, de meubles renversŽs et de
portes enfoncŽes,̂ rŽveiller tous les Žchosdu voisinage ; puis nos indivi-
dus reparurent lÕunapr•s lÕautresur la route, dŽclarant que nous Žtions
introuvables. Mais ˆ cet instant le m•me sifflet qui nous avait inquiŽtŽs,
ma m•re et moi, alors que nous Žtions ˆ compter lÕargentdu dŽfunt capi-
taine, retentit dans la nuit, rŽpŽtŽpar deux fois. JÕavaiscru dÕabordque
cÕŽtaitlˆ un signal de lÕaveuglepour lancer sestroupes ˆ lÕassaut; mais je
compris cette fois que le son provenait de la hauteur vers le hameau, et, ˆ
en juger par son effet sur les flibustiers, il les avertissait de lÕapprochedu
pŽril.

Ð CÕestencore Dirk, dit lÕun. Deux coups, les gars ! Il sÕagitde
dŽcaniller !

Ð De dŽcaniller, capon ! sÕŽcriaPew. Dirk nÕajamais ŽtŽ quÕunl‰che
imbŽcile, ne vous occupez pas de luiÉ Ils doivent •tre tout pr•s. Impos-
sible quÕilssoient loin. Vous les avez ˆ portŽe de la main. Grouillez et
cherchez apr•s, tas de salauds ! Le diable ait mon ‰me! Ah ! si jÕy
voyais !

Cette harangue ne resta pas sans effet ; deux des coquins se mirent ˆ
chercher •ˆ et lˆ parmi le saccage,mais plut™tˆ contrecÏur et sanscesser
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de penser ˆ la menace de danger. Les autres rest•rent sur la route,
irrŽsolus.

Ð Vous avez sous la main des mille et des mille, tas dÕidiots,et vous
hŽsitez! Vous serez riches comme des rois si vous trouvez lÕobjet.Vous
savezquÕilest ici, et vous tirez au flanc ! Pasun de vous nÕežtosŽaffron-
ter Bill, et je lÕaiaffrontŽ, moi un aveugle ! Et je perdrais ma chance ˆ
cause de vous ! Jene serais quÕunpauvre abject, mendiant un verre de
rhum, alors que je pourrais rouler carrosse! Si vous aviez seulement le
courage dÕun cancrelat qui ronge un biscuit, vous les auriez dŽjˆ
empoignŽs.

Ð Au diable, Pew! grommela lÕun. Nous tenons les doublons!
ÐIls auront cachŽce sacrŽmachin, dit un autre. Prends les georges1 ,

Pew, et ne reste pas ici ˆ beugler.
CÕŽtaitle casde le dire, tant la col•re de Pew sÕexaltaitdevant cesob-

jections. Ë la fin, la rage le domina tout ˆ fait ; il semit ˆ taper dans le tas
au hasard, et son b‰tonrŽsonna sur plusieurs cr‰nes.De leur c™tŽ,les
malandrins, sans pouvoir rŽussir ˆ sÕemparerde lÕarmeet ˆ la lui arra-
cher, agonisaient leur tyran dÕinjures et dÕatroces menaces.

Cette rixe fut notre salut. Elle durait toujours, lorsquÕunautre bruit se
fit entendre, qui provenait de la hauteur du c™tŽdu hameau Ðun bruit
de chevaux lancŽsau galop. Presque en m•me temps, lÕŽclairet la dŽto-
nation dÕuncoup de pistolet jaillirent dÕunehaie. CÕŽtaitlˆ, Žvidemment,
le signal du sauve-qui-peut, car les flibustiers prirent la fuite aussit™tet
sÕencoururentchacun de son c™tŽ,si bien quÕenune demi-minute ils
avaient tous disparu, sauf Pew. LÕavaient-ilsabandonnŽ dans lÕŽmoide
leur panique ou bien pour se venger de ses injures et de sescoups ? Je
lÕignore.Le fait est quÕildemeura seul, affolŽ, tapotant au hasard sur la
route, cherchant et appelant ses camarades. Finalement il prit la mau-
vaise direction et courut vers le hameau. Il me dŽpassade quelques pas,
tout en appelant :

ÐJohnny, Chien-Noir, Dirk (et dÕautresnoms), vous nÕallezpas aban-
donner votre vieux Pew, camaradesÉ pas votre vieux Pew !

Ë cet instant, la cavalcadedŽbouchait sur la hauteur, et lÕonvit au clair
de la lune quatre ou cinq cavaliers dŽvaler la pente au triple galop.

Pew comprit son erreur. Avec un grand cri, il se dŽtourna et courut
droit au fossŽ,dans lequel il sÕabattit.Il se remit sur pied en une seconde
et sÕŽlan•ade nouveau, totalement affolŽ, en plein sous les sabotsdu che-
val le plus proche.

1. Les livres sterling, ˆ lÕeffigie du roi George.
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Le cavalier tenta de lÕŽviter,mais ce fut en vain. Avec un hurlement
qui rŽsonnadans la nuit, Pew tomba, et les quatre fers le heurt•rent et le
martel•rent au passage.Il roula de c™tŽ,puis sÕaffaissamollement, la face
contre terre, et ne bougea plus.

Jebondis, en hŽlant les cavaliers. Ils sÕŽtaientarr•tŽs au plus vite, hor-
rifiŽs de lÕaccident.Jeles reconnus bient™t.LÕun,qui suivait les autres ˆ
distance, Žtait ce gars du hameau qui avait couru chez le docteur Live-
sey ; les autres Žtaient des officiers de la douane quÕilavait rencontrŽssur
son chemin et quÕilavait eu le bon esprit de ramener aussit™t.Les bruits
concernant le chasse-marŽede la cale de Kitt Žtaient parvenus aux
oreilles de lÕinspecteurDance, et lÕavaientamenŽce soir-lˆ de notre c™tŽ.
CÕest ˆ ce hasard que ma m•re et moi nous džmes dÕŽchapper au trŽpas.

Pew Žtait mort, et bien mort. Quant ˆ ma m•re, une fois transportŽe au
hameau, quelques gouttes dÕeaufroide et des sels eurent vite fait de la
ranimer. Cependant, lÕinspecteurgalopait ˆ toute vitesse jusquÕˆla cale
de Kitt ; mais seshommes durent mettre pied ˆ terre et descendre le ra-
vin ˆ t‰tons,en menant leurs chevaux et parfois les soutenant, le tout
dans la crainte dÕunesurprise. Aussi, quand ils atteignirent la cale, le
chasse-marŽeavait dŽjˆ pris la mer. Comme il Žtait encore tout proche,
lÕinspecteurle hŽla. Une voix lui rŽpondit quÕiležt ˆ se garer du clair de
lune, sÕilne voulait recevoir du plomb. En m•me temps, une balle siffla,
lui Žraflant le bras. Peu apr•s, le chasse-marŽedoubla la pointe et dispa-
rut. M. Dance resta lˆ, selon son expression, Çcomme un poisson hors de
lÕeauÈ,et il dut secontenter de dŽp•cher un homme ˆ BÉ pour avertir le
cotre de la douane. Il ajouta : ÇCÕestdÕailleursbien inutile. Ils ont filŽ
pour de bon, et la choseest rŽglŽe.Ë part cela, je me fŽlicite dÕavoirmar-
chŽ sur les cors ˆ M.Pew. È Car ˆ ce moment il avait ou• mon rŽcit.

JemÕenretournai avec lui ˆ lÕAmiral Benbow. On ne peut imaginer lÕŽtat
de saccageo• se trouvait la maison. Dans leur chassefrŽnŽtique, cesgre-
dins avaient jetŽ bas jusquÕˆlÕhorloge,et bien quÕilsnÕeussentrien em-
portŽ que la bourse du capitaine et la monnaie du comptoir, je vis dÕun
coup dÕÏil que nous Žtions ruinŽs. M. Dance, lui, ne comprenait rien au
spectacle.

Ð Ils ont trouvŽ lÕargent,dites-vous, Hawkins ? Alors, que diantre
cherchaient-ils ? DÕautre argent, je supposeÉ

ÐNon, monsieur, je ne le pense pas, rŽpliquai-je. Au fait, monsieur, je
crois avoir lÕobjetdans ma poche, et, ˆ vrai dire, jÕaimeraisle mettre en
sžretŽ.

ÐBien entendu, mon petit, cÕesttrop juste. Jevais le prendre, si vous
voulez.
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Ð Je songeais que peut-•tre le docteur LiveseyÉ commen•ai-je.
Ð Parfaitement juste, approuva-t-il. Parfaitement. CÕestun galant

homme et un magistrat. Et maintenant que jÕypense,je ferais bien dÕaller
de ce c™tŽ,moi aussi, pour rendre compte, ˆ lui ou au chevalier. Ma”tre
Pew est mort, apr•s tout ; non pas que je le regrette, mais il est mort,
voyez-vous, et les gens ne demanderaient pas mieux que de se servir de
cela contre un officier des douanes de SaMajestŽ.Or donc, Hawkins, si
vous voulez, je vous emm•ne.

Je le remerciai cordialement de son offre, et nous regagn‰mesle ha-
meau, o• se trouvaient les chevaux. Le temps dÕaviserma m•re, et toute
la troupe Žtait en selle.

ÐDogger, dit M. Dance ˆ lÕunde sescompagnons, vous avez un bon
cheval ; prenez ce gar•on en croupe.

D•s que je fus installŽ, me tenant au ceinturon de Dogger, lÕinspecteur
donna le signal du dŽpart, et lÕonsemit en route au grand trot vers la de-
meure du docteur Livesey.
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Chapitre6
Les papiers du capitaine

Nous all‰mesbon train jusquÕˆla porte du docteur Livesey, o• lÕonfit
halte. La fa•ade de la maison Žtait plongŽe dans lÕobscuritŽ.

M. Dance mÕordonnade sauter ˆ bas et dÕallerfrapper, et Dogger me
pr•ta son Žtrier pour descendre. La porte sÕouvrit aussit™tet une ser-
vante parut.

Ð Est-ce que le docteur Livesey est chez lui? demandai-je.
Elle me rŽpondit nŽgativement. Il Žtait rentrŽ dans lÕapr•s-midi, mais

Žtait ressorti pour d”ner au ch‰teau et passer la soirŽe avec le chevalier.
Ð Eh bien, gar•ons, allons-y, dit M. Dance. Cette fois, comme la dis-

tance Žtait br•ve, je restai ˆ pied et courus aupr•s de Dogger, en me te-
nant ˆ la courroie de son Žtrier. On passala grille et on remonta lÕavenue
aux arbres dŽpouillŽs, entre de vastes et vŽnŽrablesjardins dont le ch‰-
teau, tout blanc sous le clair de lune, fermait la perspective.

ArrivŽ lˆ M. Dance mit pied ˆ terre, et fut au premier mot introduit
dans la maison, o• je lÕaccompagnai.

Nous suiv”mes le valet au long dÕuncorridor tapissŽde nattes,et pŽnŽ-
tr‰mesenfin dans une biblioth•que spacieuseaux multiples rayons char-
gŽsde livres et surmontŽs de bustes,o• le chevalier et le docteur Livesey
fumaient leur pipe, assis aux deux c™tŽs dÕun feu ronflant.

Je nÕavaisjamais vu le chevalier dÕaussipr•s. CÕŽtaitun homme de
haute taille, dŽpassantsix pieds, et de carrure proportionnŽe, ˆ la mine
fi•re et brusque, au visage tannŽ, couperosŽet ridŽ par seslongues pŽrŽ-
grinations. Sessourcils tr•s noirs et tr•s mobiles lui donnaient un air non
pas mŽchant ˆ vrai dire, mais plut™t vif et hautain.

Ð Entrez, monsieur Dance, dit-il avec une majestŽ famili•re.
ÐBonsoir, Dance, fit le docteur avec un signe de t•te. Et bonsoir aussi,

ami Jim. Quel bon vent vous am•ne ?
LÕinspecteur,dans une attitude militaire, dŽbita son histoire comme

une le•on ; et il fallait voir les deux messieurs avancer la t•te et
sÕentreregarder,si surpris et attentifs quÕils en oubliaient de fumer.
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Lorsque le narrateur leur conta le retour de ma m•re ˆ lÕauberge,le doc-
teur Livesey se donna une claque sur la cuisse, et le chevalier cria :
ÇBravo ! Èen cassantsa longue pipe contre la grille du foyer. Bien avant
la fin du rŽcit, M. Trelawney (tel Žtait, on sÕensouviendra, le nom du che-
valier) sÕŽtaitlevŽ de sa chaise et arpentait la pi•ce. Le docteur, comme
pour mieux entendre, avait retirŽ sa perruque poudrŽe, ce qui lui don-
nait, avec son cr‰neaux cheveux noirs et tondus ras, lÕaspectle plus
singulier.

Son rŽcit terminŽ, M.Dance se tut.
ÐMonsieur Dance, lui dit le chevalier, vous •tes un tr•s digne compa-

gnon. Pour le fait dÕavoirpassŽsur le corps de ce sinistre et inf‰megre-
din, cÕest̂ mon sens une Ïuvre pie, monsieur, comme cÕenest une
dÕŽcraserun cafard. Notre petit Hawkins est un brave, ˆ ce que je vois.
Hawkins, voulez-vous sonner ? M. Dance boira bien un verre de bi•re.

ÐAinsi donc, Jim, interrogea le docteur, vous avez lÕobjetquÕilscher-
chaient, nÕest-ce pas?

Ð Le voici, monsieur.
Et je lui remis le paquet de toile cirŽe.
Le docteur lÕexaminaen tous sens.Visiblement les doigts lui dŽman-

geaient de lÕouvrir ; mais il sÕenabstint, et le glissa tranquillement dans
la poche de son habit.

ÐChevalier, dit-il, quand Dance aura bu sabi•re il va, comme de juste,
reprendre le service de Sa MajestŽ; mais jÕailÕintention de garder Jim
Hawkins : il passerala nuit chez moi. En attendant, il faut quÕilsoupe, et
avec votre permission, je propose de lui faire monter un peu de p‰tŽ
froid.

ÐBien volontiers, Livesey, rŽpliqua le chevalier ; mais Hawkins a mŽri-
tŽ mieux que du p‰tŽ froid.

En consŽquence,un copieux ragožt de pigeon me fut servi sur une pe-
tite table, et je mangeai avec appŽtit, car jÕavaisune faim de loup.
M. Dance, comblŽ de nouvelles fŽlicitations, se retira enfin.

Ð Et maintenant, chevalierÉ dit le docteur.
Ð Et maintenant, LiveseyÉ dit le chevalier, juste en m•me temps.
Ð Chacun son tour ! pas tous ˆ la fois ! plaisanta le docteur Livesey.

Vous avez entendu parler de ce Flint, je suppose?
ÐSi jÕaientendu parler de lui ! sÕexclamale chevalier. Vous osez le de-

mander ! CÕŽtaitle plus atroce forban qui ežt jamais naviguŽ. ComparŽ ˆ
Flint, Barbe-BleuenÕŽtaitquÕunenfant. Les Espagnols avaient de lui une
peur si excessiveque, je vous le dŽclare, monsieur, il mÕarrivait parfois
dÕ•trefier quÕilfžt anglais. JÕaivu de mes yeux para”tre seshuniers, au
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large de lÕ”leTrinitŽ, et le l‰chefils dÕivrognessequi commandait notre
navire sÕestenfuiÉ oui, monsieur, sÕestenfui et rŽfugiŽ dans Port-
dÕEspagne.

ÐEh bien, moi aussi jÕaientendu parler de lui, en Angleterre, reprit le
docteur. Mais ce nÕestpas la question. Dites-moi : possŽdait-il de
lÕargent?

Ð SÕil possŽdait de lÕargent! Mais nÕavez-vous donc pas ŽcoutŽ
lÕhistoire? Que cherchaient ces canailles, sinon de lÕargent? De quoi
sÕinqui•tent-ils,sinon dÕargent? Pourquoi risqueraient-ils leurs peaux in-
f‰mes, sinon pour de lÕargent?

ÐCÕestce que nous allons voir, repartit le docteur. Mais vous prenez
feu dÕunefa•on dŽconcertante,et avec vos exclamations, je nÕarrivepas ˆ
placer un mot. Laissez-moi vous interroger. En admettant que jÕaieici
dans ma poche un indice capable de nous guider vers le lieu o• Flint a
enterrŽ son trŽsor, croyez-vous que ce trŽsor serait considŽrable?

ÐSÕilserait considŽrable, monsieur ! Il le serait tellement que, si nous
possŽdions lÕindicedont vous parlez, je nolise un b‰timentdans le port
de Bristol, je vous emm•ne avec Hawkins, et jÕauraice trŽsor, džt sa re-
cherche me prendre un an.

Ð Parfait! Alors donc, si Jim y consent, nous ouvrirons le paquet.
Et il le dŽposa devant lui sur la table.
Le paquet Žtait cousu, cequi for•a le docteur ˆ prendre dans sa trousse

ses ciseaux chirurgicaux pour faire sauter les points et dŽgager son
contenu, ˆ savoir : un cahier et un pli scellŽ.

ÐVoyons dÕabordle cahier, dit le docteur. Celui-ci mÕavaitappelŽ au-
pr•s de lui, mon repas terminŽ, pour me faire participer au plaisir des re-
cherches. Nous nous pench‰mesdonc, le chevalier et moi, par-dessus
son Žpaule tandis quÕilouvrait le document. On ne voyait sur sa pre-
mi•re page que quelques spŽcimens dÕŽcriture,comme on en trace la
plume ˆ la main, par dŽsÏuvrement ou pour sÕexercer.JÕyretrouvai le
texte du tatouage : ÇBilly Bones sÕenfiche È; et aussi : ÇM. W. Bones,
premier officier È, ÇIl lÕaeu au large de Palm Key È, et dÕautresbribes,
principalement des mots isolŽs et dŽpourvus de signification. Jeme de-
mandai qui lÕavaitÇeu È, et ce quÕilavait Çeu È. Un coup de poignard
dans le dos, apparemment.

Ð Cela ne nous apprend pas grand-chose, dit le docteur Livesey, en
tournant le feuillet.

Les dix ou douze pages suivantes Žtaient remplies par une singuli•re
liste de recettes.Une date figurait ˆ un bout de la ligne, et ˆ lÕautrebout
la mention dÕune somme dÕargent, comme dans tous les livres de
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comptabilitŽ ; mais entre les deux mentions il nÕyavait, en guise de texte
explicatif, que des croix, en nombre variable. Ainsi, le 12 juin 1745,une
somme de soixante-dix livres Žtait nettement portŽe au crŽdit de quel-
quÕun,et six croix rempla•aient la dŽsignation du motif. Par endroits un
nom de lieu sÕyajoutait, comme : ÇAu large de CaracasÈ, ou bien une
simple citation de latitude et longitude, par exemple : Ç62¡ 17Õ20" Ð19¡
2Õ 40".È

Les relevŽssÕŽtendaientsur une vingtaine dÕannŽes; les chiffres des re-
cettessuccessivessÕaccroissaient̂ mesure que le temps sÕŽcoulait,et ˆ la
fin, apr•s cinq ou six additions fautives, on avait fait le total gŽnŽral,avec
ces mots en regard: ÇPour Bones, sa pelote.È

Ð Je nÕy comprends rien: cela nÕa ni queue ni t•te, dit le docteur.
ÐCÕestpourtant clair comme le jour, sÕŽcriale chevalier. Nous avons

ici le livre de comptes de cenoir scŽlŽrat.Cescroix reprŽsententdes vais-
seaux coulŽs ou des villes pillŽes. Les sommes sont la part du bandit, et
pour Žviter toute Žquivoque, il ajoutait au besoin quelque chosede plus
prŽcis. Tenez : ÇAu large de CaracasÉ È Il sÕagitdÕuninfortunŽ navire,
capturŽ dans ces parages. Dieu ait pitiŽ des pauvres gens qui le mon-
taientÉ ils sont rŽduits en corail depuis longtemps !

Ð Exact ! sÕŽcriale docteur. Voilˆ ce que cÕestdÕ•tre un voyageur.
Exact ! Et tenez, plus il monte en grade, plus les sommes sÕŽl•vent.

En dehors de cela, le cahier ne contenait plus gu•re que les positions
de quelques lieux, notŽes sur les pages libres de la fin, et une table
dÕŽquivalences pour les monnaies fran•aises, anglaises et espagnoles.

ÐQuel homme soigneux ! sÕŽcriale docteur. Ce nÕestpas lui quÕonau-
rait roulŽ !

Ð Et maintenant, reprit le chevalier, ˆ lÕautre!
Le papier avait ŽtŽscellŽen divers endroits avec un dŽ en guise de ca-

chet ; le dŽ m•me, qui sait, trouvŽ par moi dans la poche du capitaine. Le
docteur brisa avec prŽcaution les sceauxde lÕenveloppe,et il sÕenŽchap-
pa la carte dÕune”le, o• figuraient latitude et longitude, profondeurs,
noms des montagnes, baies et passes,bref, tous les dŽtails nŽcessaireŝ
un navigateur pour trouver sur ses c™tesun mouillage sžr. DÕenviron
neuf milles de long sur cinq de large, et figurant ˆ peu pr•s un lourd dra-
gon dressŽ,elle offrait deux havres bien abritŽs, et, vers son centre, un
mont dŽnommŽ la Longue-Vue. Il y avait quelques annotations dÕune
date postŽrieure, en particulier trois croix ˆ lÕencrerouge, dont deux sur
la partie nord de lÕ”le,et une au sud-ouest, plus, ˆ c™tŽde cette derni•re,
de la m•me encre rouge et dÕunepetite Žcriture soignŽesansnul rapport
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avec les caract•res hŽsitants du capitaine, cesmots : ÇIci le principal du
trŽsor. È

Au verso, la m•me main avait tracŽ ces instructions complŽmentaires :

Grandarbre,contrefortdela Longue-Vue; point dedirectionN.-N.-E. quart
N.

ële du Squelette, E.-S.-E. quart E.
Dix pieds.
Leslingots dÕargentsont dansla cachenord. Elle setrouve dansla direction

du mamelon est, ˆ dix brasses au sud du rocher noir qui lui fait face.
On trouverasanspeinelesarmes,dansla dunedesable,̂ lÕextrŽmitŽN. du

cap de la baie nord, direction E. quart N.
J-F.

Rien dÕautre; mais tout laconique quÕilŽtait, et pour moi incomprŽ-
hensible, ce document remplit de joie le chevalier et le docteur Livesey.

Ð Livesey, dit le chevalier, vous allez nous l‰chertout de suite votre
stupide client•le. Demain je pars pour Bristol. En trois semainesÉ que
dis-je, trois semaines! quinze jours, huit joursÉ nous aurons, monsieur,
le meilleur bateau dÕAngleterreet la fleur des Žquipages.Hawkins nous
accompagnera comme gar•on de cabine. Vous ferez un excellent gar•on
de cabine,Hawkins. Vous, Livesey, vous •tes le mŽdecin du bord. Moi, je
suis lÕamiral.Nous emm•nerons Redruth, Joyceet Hunter. Nous aurons
de bons vents, une traversŽe rapide, pas la moindre difficultŽ ˆ trouver
lÕendroit,et de lÕargent̂ gogoÉ ˆ remuer ˆ la pelleÉ ˆ faire des rico-
chets avec, pour le restant de nos jours.

Ð Trelawney, rŽpliqua le docteur, jÕiraiavec vous, et je vous garantis
que Jim en fera autant et ne rechignera pas ˆ la besogne.Il nÕya quÕun
seul homme qui mÕinspire des craintes.

Ð Qui donc, monsieur ? Nommez-moi ce coquin.
ÐCÕestvous, riposta le docteur, car vous ne savezpas vous taire. Nous

ne sommespas les seuls ˆ conna”tre lÕexistencede cedocument. Cesindi-
vidus qui ont attaquŽ lÕaubergecette nuit, des gredins audacieux et sans
scrupules, et leurs compagnons restŽs ˆ bord du chasse-marŽe, et
dÕautresencore, je suppose, pas bien loin dÕici,du premier au dernier
sont dŽcidŽs ˆ tout pour obtenir cet argent. Aucun de nous ne doit de-
meurer seul jusquÕaumoment de lÕappareillage.En attendant, Jim et moi
nous restons ensemble, et vous emmenez Joyce et Hunter pour aller ˆ
Bristol. Mais avant et par-dessus tout, pas un mot ne doit transpirer de
notre dŽcouverte.
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Ð Livesey, vous •tes la raison m•me. Je serai muet comme la tombe.
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Partie 2
LE MAëTRE COQ
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Chapitre1
Je me rends ˆ Bristol

Les prŽparatifs de notre appareillage furent plus longs que ne lÕavaitprŽ-
vu le chevalier, et pas un de nos projets primitifs Ð pas m•me celui du
docteur Livesey, de me garder avec lui Ð ne se rŽalisa selon nos inten-
tions. Le docteur fut obligŽ dÕaller̂ Londres pour trouver un mŽdecin ˆ
qui confier sa client•le, le chevalier Žtait fort occupŽˆ Bristol, et je restais
au ch‰teau,sous la surveillance du vieux Redruth, le garde-chasse.JÕŽtais
quasi prisonnier, mais la mer hantait mes songes, avec les plus sŽdui-
santes perspectives dÕaventuresen des ”les inconnues. Des heures en-
ti•res, je r•vais ˆ la carte, dont je me rappelais nettement tous les dŽtails.
Assis au coin du feu dans la chambre de lÕintendant,jÕabordaiscette ”le,
en imagination, par tous les c™tŽspossible ; je lÕexploraisdans toute sa
superficie ; jÕescaladaiŝ mille reprises la montagne dite Longue-Vue, et
dŽcouvrais de son sommet des paysages aussi merveilleux que divers.
Tant™tlÕ”leŽtait peuplŽe de sauvagesquÕilnous fallait combattre, tant™t
pleine dÕanimauxfŽrocesqui nous pourchassaient ; mais aucune de mes
aventures imaginaires ne fut aussi Žtrange et dramatique que devait
lÕ•tre pour nous la rŽalitŽ.

Plusieurs semaines sÕŽcoul•rentde la sorte. Un beau jour arriva une
lettre adressŽeau docteur Livesey, avec cette mention : ÇË son dŽfaut,
Tom Redruth ou le jeune Hawkins en prendront connaissance.ÈSuivant
cet avis, nous lžmes Ðou plut™t je lus, car le garde-chassenÕŽtaitgu•re
familiarisŽ quÕavec lÕimprimŽ Ð les importantes nouvelles qui suivent:

Auberge de laVieille Ancre,
Bristol, ce 1er mars 17É

Mon cher Livesey,
Ignorant si vous•tesderetour au ch‰teauou encorê Londres,je vousŽcris

de part et dÕautre en double expŽdition.
JÕaiachetŽet ŽquipŽle navire.Il estˆ lÕancre,pr•t ˆ appareiller.Vousnepou-

vez imaginergoŽletteplus exquiseÉ un enfant la manÏuvreraitÉ deuxcents
tonneaux; nom: Hispaniola .
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JelÕaieuepar lÕintermŽdiairedemon vieil ami Blandly, qui sÕestconduit lˆ
commele plus Žtonnantdesbonsbougres.CemerveilleuxgarssÕestdŽvouŽlittŽ-
ralementˆ mon service,et je doisdire quetout le mondedansBristol en a fait
autant, d•s quÕona eu vent du port vers lequelnouscinglonsÉ cÕest-ˆ-direle
trŽsor.

ÐRedruth, dis-je, interrompant ma lecture, voilˆ qui ne plaira gu•re au
docteur Livesey. M. le chevalier a parlŽ, pour finir.

ÐHŽ mais ! nÕena-t-il pas bien le droit ? grommela le garde-chasse.Ce
serait un peu fort que M. le chevalier doive se taire ˆ cause du docteur
Livesey, il me semble.

Sur quoi je renon•ai ˆ tout commentaire, et lus sans plus
mÕinterrompre:

CÕestlui, Blandly, qui dŽnichalÕHispaniola, et il manÏuvra si admirable-
mentquÕilrŽussitˆ lÕavoirpour un morceaudepain. Il y a dansBristol uneca-
tŽgoriedegensexcessivementprŽvenuscontreBlandly. Ils vont jusquÕd̂Žclarer
que cette honn•te crŽature ferait nÕimportequoi pour de lÕargent,que
lÕHispaniolalui appartenaitet quÕilme lÕavendueridiculementcherÉ calom-
nies trop Žvidentes. Nul, dÕailleurs, nÕose contester les mŽrites du navire.

Jusque-lˆ,pasune anicroche.Lesouvriers, grŽeurset autres,Žtaient,il est
vrai, dÕunelenteurassommante; maisle tempsy a portŽrem•de.Mon vrai souci
concernait lÕŽquipage.

Jevoulaisune bonnevingtaine dÕhommesen casderencontreavecdesindi-
g•nes,desforbansou cesmauditsFran•ais,et jÕavaiseuunepeinedu diableˆ en
recruter une pauvredemi-douzaine,lorsquÕuncoupdechancedesplus remar-
quables me mit en prŽsence de lÕhomme quÕil me fallait.

Jeliai conversationaveclui par un pur hasard,commeje metrouvais sur le
quai. JÕapprisquecÕŽtaitun vieux marin qui tenait un cabaret,et connaissait
tous les navigateursde Bristol. Il en devenaitmalade,de rester ˆ terre, et
nÕattendaitquÕunbonengagementdema”trecoqpour reprendrela mer.CÕŽtait,
me conta-t-il, pour aspirer un peu lÕairsalin quÕilsÕŽtaittra”nŽ jusque-lˆ ce
matin.

Jefus excessivementtouchŽ(vous lÕauriezŽtŽvous-m•me)et, par pure com-
passion,je lÕenr™laisur-le-champcommema”trecoqdu navire.Il sÕappelleLong
JohnSilver et il lui manqueune jambe; maiscÕest̂ mesyeux un mŽrite,car il
lÕaperdueen dŽfendantsonpayssouslesordresdelÕimmortelHawke.Et il nÕa
pas de pension, Livesey! Songez en quelle abominable Žpoque nous vivons!

Eh bien,monsieur,je croyaisavoir simplementtrouvŽun cuisinier,maiscÕest
tout un ŽquipagequejÕavaisrencontrŽ.Ë nousdeux,Silver et moi, nousrecru-
t‰mesen peu de jours une troupe desplus solidesvieux loups de mer quÕon
puisseimaginerÉ pasjolis, jolis, mais,ˆ en juger par leur mine,desgarsdÕun
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courageˆ toute Žpreuve.Jevous garantis que nous pourrions rŽsisterˆ une
frŽgate.

M•me, Long Johnse dŽbarrassade deux hommessur les six ou sept que
jÕavaisdŽjˆ retenus.Il me dŽmontrasanspeinequecÕŽtaientlˆ de cesmarins
dÕeau douce quÕil nous fallait prŽcisŽment craindre dans une sŽrieuse occurrence.

JesuisdÕunehumeuret dÕunesantŽadmirables; je mangecommeun ogre,je
dorscommeunesouche,et malgrŽcelaje nÕauraipasun momentderŽpit avant
devoir mesvieux mathurinsvirer au cabestan.Au large! QuÕimportele trŽsor!
CÕestla splendeurdela merqui mÕatournŽla t•te. Ainsi donc,Livesey,faitesdi-
ligence, et venez sans perdre une heure si vous •tes mon ami.

Que le jeuneHawkins aille tout desuite voir sam•re, sousla gardedeRe-
druth, et puis que tous deux gagnent Bristol au plus vite.

John Trelawney.
Post-scriptum. Ð JÕoubliais.Blandly (entreparenth•ses,si nousne sommes

pasrentrŽŝ la fin dÕaožt,il doit envoyeruneconservê notrerecherche)Bland-
ly, dis-je,nousa trouvŽun chefnavigateurexcellentÉ un typedur, cequeje re-
grette,maissoustous autresrapportsune vraie perle.Long JohnSilver a dŽni-
chŽcommesecondun hommetr•s capable,un nommŽArrow. JÕaiun ma”tre
dÕŽquipagequi sait jouer du sifflet ; ainsi, Livesey,tout ira commesur un vais-
seau de guerre ˆ bord de notre excellenteHispaniola .

Encoreun dŽtail. Silver est un personnagedÕimportance; je saisde source
certainequÕila un compteen banqueet quÕilnÕajamaisdŽpassŽsoncrŽdit; il
laisseson cabaretaux soinsde sa femme,et celle-ciŽtant une nŽgresse,deux
vieux cŽlibatairescommevouset moi sontautorisŽŝ croirequecÕest̂ causede
sa femme et non seulement pour sa santŽ quÕil dŽsire ˆ nouveau courir le monde.

J.T.
P.-P.-S. ÐHawkins peut passer vingt-quatre heures chez sa m•re.

J.T.
On peut imaginer lÕenthousiasmeo• me jeta cette lettre. Je ne me

connaissais plus de joie ; je voyais avec un mŽpris souverain le vieux
Tom Redruth, qui ne savait que geindre et rŽcriminer. Tous les gardes-
chasseen second, sansexception, auraient volontiers pris sa place ; mais
tel nÕŽtaitpas le bon plaisir du chevalier, lequel bon plaisir faisait la loi
parmi eux. M•me, nul autre que le vieux Redruth ne se fžt hasardŽ ˆ
murmurer.

Le lendemain matin, nous f”mes la route ˆ pied, lui et moi, jusquÕˆ
lÕAmiralBenbow, o• je trouvai ma m•re bien portante et gaie. Le capi-
taine, qui nous avait tant et si longtemps persŽcutŽs,sÕenŽtait allŽ lˆ o•
les mŽchants ne peuvent plus nuire. Le chevalier avait tout fait rŽparer
dans lÕauberge,et repeindre lÕenseigneet le dŽbit, o• il avait ajoutŽ
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quelques meublesÉ entre autres un bon fauteuil pour ma m•re ˆ son
comptoir. Il lui avait aussi trouvŽ un gamin comme apprenti, si bien
quÕelle ne resterait pas seule durant mon absence.

CÕest̂ la vue de ce gar•on que je commen•ai ˆ comprendre ma
situation. Jusque-lˆ jÕavais pensŽ uniquement aux aventures qui
mÕattendaient,et non ˆ la demeure que je quittais ; aussi, en voyant ce
gauche Žtranger destinŽ ˆ tenir ma place aupr•s de ma m•re, jÕeusma
premi•re crise de larmes. JÕaibien peur dÕavoirfait une vie de chien ˆ ce
gar•on, car, Žtant neuf au travail, il mÕoffrit mille occasionsde le rŽpri-
mander et de lÕhumilier, et je ne manquai pas dÕen profiter.

La nuit passa, et le lendemain, apr•s d”ner, Redruth et moi nous re-
m”mes en route. Jedis adieu ˆ ma m•re, ˆ la crique o• jÕavaisvŽcu de-
puis ma naissance,et au cher vieil Amiral BenbowÉ un peu moins cher
toutefois depuis quÕilŽtait repeint. LÕunede mes derni•res pensŽesfut
pour le capitaine, qui avait si souvent r™dŽsur la gr•ve avecson tricorne,
sa balafre et sa vieille lunette de cuivre. Un instant plus tard, nous pre-
nions le tournant, et ma demeure disparaissait ˆ mes yeux.

Vers le soir, la malle-poste nous prit au RoyalGeorge, sur la lande. JÕy
fus encaquŽentre Redruth et un gros vieux monsieur, mais en dŽpit de
notre course rapide et du froid de la nuit, je ne tardai point ˆ mÕassoupir,
et dormis comme une souchepar monts et par vaux et de relais en relais.
Une bourrade dans les c™tesme rŽveilla enfin, et je mÕaper•usen ouvrant
les yeux quÕilfaisait grand jour et que nous Žtions arr•tŽs en face dÕun
grand b‰timent, dans une rue de ville.

Ð O• sommes-nous? demandai-je.
Ð Ë Bristol, rŽpondit Tom. Descendez.
M. Trelawney avait pris pension ˆ une auberge situŽe au bout des bas-

sins, pour mieux surveiller le travail ˆ bord de la goŽlette. Il nous fallut
marcher jusque-lˆ, et jÕeusle grand plaisir de longer les quais o•
sÕalignaientune multitude de bateaux de toutes tailles, formes et natio-
nalitŽs. Sur lÕun,des matelots accompagnaient leur besogneen chantant ;
sur un autre, il y avait des hommes en lÕair,tr•s haut, suspendus ˆ des
cordages minces en apparence comme des fils dÕaraignŽe.Bien que
jÕeussepassŽtoute ma vie sur la c™te,il me semblait nÕavoirjamais connu
la mer jusquÕˆprŽsent. LÕodeurdu goudron et du sel Žtait pour moi une
nouveautŽ. Jevis des figures de proue Žtonnantes,qui avaient toutes par-
couru les ocŽanslointains. Je vis aussi beaucoup de vieux marins avec
des anneaux aux oreilles, des favoris bouclŽs, des catogans goudron-
neux, et ˆ la dŽmarche lourde et importante. JÕauraiseu moins de plaisir
ˆ voir autant de rois et dÕarchev•ques.
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Et jÕallaismoi aussi naviguer ; naviguer sur une goŽlette, avec un
ma”tre dÕŽquipagequi jouerait du sifflet, et des marins ˆ catogans, qui
chanteraient ; naviguer vers une ”le inconnue, ˆ la recherche de trŽsors
enfouis !

JÕŽtaisencoreplongŽ dans cesonge, lorsque nous nous trouv‰messou-
dain en face dÕunegrande auberge, et nous en v”mes sortir M. le cheva-
lier Trelawney, v•tu comme un officier de marine, en habit gros bleu, qui
vint ˆ notre rencontre dÕunair Žpanoui et imitant ˆ la perfection lÕallure
dÕun marin.

Ð Vous voici, sÕŽcria-t-il,et le docteur est arrivŽ de Londres hier soir.
Bravo ! lÕŽquipage est au complet.

Ð Oh! monsieur, mÕexclamai-je, quand partons-nous?
Ð Quand nous partons?É Nous partons demain !
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Chapitre2
Ë lÕenseigne de la Longue-Vue

Apr•s mÕavoirlaissŽ dŽjeuner, le chevalier me remit un billet adressŽˆ
John Silver, ˆ lÕenseignede la Longue-Vue. Pour la trouver, il me suffisait
de longer les bassins et de faire attention ; je verrais une petite taverne
ayant pour enseigne un grand tŽlescopede cuivre. C Žtait lˆ. Jeme mis
en route, ravi de cette occasion de mieux voir navires et matelots, et me
faufilant parmi une foule Žpaissede gens, de camions et de ballots Ðcar
lÕaffairement battait son plein sur le quai Ð je trouvai la taverne en
question.

CÕŽtaitun petit dŽbit dÕallureassezprosp•re. LÕenseigneŽtait peinte de
frais, on voyait aux fen•tres de jolis rideaux rouges, et le carreau Žtait
proprement sablŽ.SituŽ entre deux rues, il avait sur chacune dÕellesune
porte ouverte, ce qui donnait assezde jour dans la salle grande et basse,
malgrŽ des nuages de fumŽe de tabac.

La plupart des clients Žtaient des navigateurs, et ils parlaient si fort
que je mÕarr•tai sur le seuil, intimidŽ.

Durant mon hŽsitation, un homme surgit dÕunepi•ce intŽrieure, et un
coup dÕÏil suffit ˆ me persuader que cÕŽtaitLong John. Il avait la jambe
gauche coupŽeau niveau de la hanche, et il portait sous lÕaissellegauche
une bŽquille, dont il usait avec une merveilleuse prestesse,en sautillant
dessus comme un oiseau Il Žtait tr•s grand et robuste, avec une figure
aussi grossequÕunjambon Ðune vilaine figure bl•me, mais spirituelle et
souriante. Il semblait m•me fort en gaietŽ,sifflait tout en circulant parmi
les tables et distribuait des plaisanteries ou des tapes sur lÕŽpaulê ses
clients favoris.

Ë vrai dire, d•s la premi•re nouvelle de Long John contenue dans la
lettre du chevalier Trelawney, jÕavaisapprŽhendŽque cene fžt lui le ma-
telot ˆ une jambe que jÕavaissi longtemps guettŽ au vieux Benbow. Mais
un regard suffit ˆ me renseigner sur lÕhommeque jÕavaisdevant moi.
Connaissant le capitaine, Chien-Noir et Pew lÕaveugle,je croyais savoir
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ce quÕŽtaitun flibustier : un individu tout autre, ˆ mon sens,que ce ta-
vernier de bonne mine et dÕhumeur affable.

Je repris courage aussit™t,franchis le seuil et marchai droit ˆ notre
homme, qui, ŽtayŽ sur sa bŽquille, causait avec un consommateur.

Ð Monsieur Silver, nÕest-ce pas, monsieur? fis-je, en lui tendant le pli.
Ð Oui, mon gar•on, cÕestbien moi, rŽpliqua-t-il. Et toi-m•me, qui es-

tu ?
Mais en voyant la lettre du chevalier, il rŽprima un haut-le-corps.
ÐAh ! reprit-il, en Žlevant la voix, je comprends, tu es notre nouveau

gar•on de cabine. CharmŽ de faire ta connaissance.
Et il mÕŽtreignit la main dans sa vaste poigne.
Tout aussit™t,̂ lÕautrebout de la salle, un consommateur se leva brus-

quement et prit la porte. Il en Žtait proche, et un instant lui suffit ˆ ga-
gner la rue. Mais sah‰teavait attirŽ mon attention, et je le reconnus dÕun
coup dÕÏil. CÕŽtaitlÕhommeau visage de cire et privŽ de deux doigts qui
Žtait venu le premier ˆ lÕAmiral Benbow.

Ð Ah ! mÕŽcriai-je, arr•tez-le! CÕest Chien-Noir!
ÐJene donnerais pas deux liards pour savoir qui cÕest,proclama Sil-

ver ; mais il part sans payer. Harry, cours apr•s et ram•ne-le.
Harry, qui Žtait tout voisin de la porte, bondit ˆ la poursuite du fugitif.
ÐQuand ce serait lÕamiralHawke en personne, il paiera son Žcot! re-

prit Silver.
Puis, l‰chant ma main:
Ð Qui disais-tu que cÕŽtait? Noir quoi ?
Ð Chien-Noir, monsieur, rŽpondis-je. M. Trelawney a dž vous parler

des flibustiers ? CÕen est un.
ÐHein ? Dans ma maison ! Ben, cours pr•ter main-forte ˆ Harry. Lui,

un de ces sagouins ?É Morgan, cÕestvous qui buviez avec lui ? Venez
ici.

Le nommŽ Morgan Ð un vieux matelot ˆ cheveux gris et au teint
dÕacajou Ð sÕavan•a tout piteux, en roulant sa chique.

ÐDites, Morgan, interrogea tr•s sŽv•rement Long John,vous nÕavezja-
mais rencontrŽ ce Chien-Noir auparavant, hein ?

Ð Non, monsieur, rŽpondit Morgan, avec un salut.
Ð Vous ne saviez pas son nom, dites?
Ð Non, monsieur.
Ð Par tous les diables, Tom Morgan, cela vaut mieux pour vous !

sÕexclamale patron. Si vous aviez ŽtŽ en rapport avec des gens comme
•a, vous nÕauriezplus jamais remis le pied chez moi, je vous le garantis.
Et quÕest-ce quÕil vous racontait?
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Ð Je ne sais pas au juste, monsieur.
Ð CrŽdiŽ ! CÕestdonc une t•te de mouton que vous avez sur les

Žpaules? Vous ne savez pas au juste ! Vous ne saviez peut-•tre pas que
vous parliez ˆ quelquÕun, hein ? Allons, vite, de quoi jasait-il ?É de
voyages, de capitaines, de bateaux? Accouchez! quÕest-ce que cÕŽtait?

Ð Nous parlions de carŽnage, rŽpondit Morgan.
Ð De carŽnage,vraiment ? CÕestun sujet tr•s Ždifiant, il nÕya pas de

doute. Allez vous rasseoir, marin dÕeau douce.
Et tandis que Morgan regagnait sa place, Silver me dit tout bas,sur un

ton confidentiel, tr•s flatteur ˆ mon avis :
Ð CÕestun tr•s brave homme, ce Tom Morgan, quoique b•te. Mais,

voyons, continua-t-il tout hautÉ Chien-Noir ? Non, je ne connais pas ce
nom-lˆ. Et pourtant, jÕaicomme une idŽeÉ oui, jÕaidŽjˆ vu le sagouin. Il
venait parfois ici accompagnŽ dÕun mendiant aveugle, oui, parfois.

ÐVous pouvez en •tre sžr, dis-je. Et jÕaiconnu aussi cet aveugle. Il se
nommait Pew.

Ð CÕest•a, sÕŽcriaSilver, maintenant tr•s excitŽ. Pew ! pas de doute,
cÕŽtaitbien son nom. Et quelle t•te de canaille il avait ! Si nous attrapons
ce Chien-Noir, cÕestle capitaine Trelawney qui sera heureux de
lÕapprendre! Ben est bon ˆ la course ; peu de marins courent comme lui.
Il doit le rattraper haut la main, par tous les diables !É Il parlait de carŽ-
nage, pas vrai? Je vais te le carŽner, moi!

Tout en lan•ant cesphrases, il bŽquillait de long en large parmi la ta-
verne, claquant de la main sur les tables, et affectant une telle chaleur
quÕiležt convaincu un juge de cour dÕassisesou un limier de la police.
Mes soup•ons sÕŽtaientrŽveillŽs en trouvant Chien-Noir ˆ la Longue-
Vue, et jÕobservaisattentivement le ma”tre coq. Mais il Žtait trop fort, trop
prompt et trop rusŽ pour moi. Quand les deux hommes rentr•rent tout
hors dÕhaleine,avouant quÕilsavaient perdu la piste dans la foule, et
quÕonles avait pris pour des voleurs et houspillŽs, je me serais portŽ ga-
rant de lÕinnocence de Long John.

Ð Dis donc, Hawkins, fit-il, voilˆ une chose fichtrement dŽsagrŽable
pour un homme comme moi, hein ! Le capitaine Trelawney, que va-t-il
penser ? Voici que jÕaice maudit fils de Hollandais installŽ dans ma mai-
son, ˆ boire mon rhum ; voici que tu arrives et me dis son fait, et voici,
crŽnom ! que je le laisse nous jouer la fille de lÕair,sous mes yeux ! Dis,
Hawkins, tu me justifieras aupr•s du capitaine ? Tu es un gamin, pas
vrai, mais tu essagecomme une image. JelÕaivu d•s ton entrŽe.Eh bien,
rŽponds, que pouvais-je faire, moi, clopinant sur cette vieille bžche ?
Quand jÕŽtaisma”tre marinier de premi•re classe,je lÕauraisrejoint haut
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la main et empoignŽ en deux temps trois mouvements ; mais ˆ cette
heureÉ

Soudain, il sÕinterrompit, et resta bouche bŽe,comme sÕilse rappelait
quelque chose.

Ð LÕŽcot! lan•a-t-il. Trois tournŽes de rhum ! Mort de mes os, jÕavais
oubliŽ lÕŽcot!

Et sÕaffalantsur un escabeau,il se mit ˆ rire, littŽralement aux larmes.
Jene pus mÕemp•cherde lÕimiter,et les Žclats rŽitŽrŽsde nos rires asso-
ciŽs firent retentir la taverne.

Ð Vrai ! il faut que je sois un fameux veau marin ! fit-il ˆ la fin en
sÕessuyantle visage. Nous faisons bien la paire, Hawkins, car on pour-
rait, ma foi, me cataloguer moussaillon. Mais maintenant, allons, pare ˆ
virer. Ce nÕestpas tout •a. Le devoir avant tout, camarade. Jemets mon
vieux tricorne et file avec toi chez le capitaine Trelawney, lui conter
lÕaffaire.Car, note bien, jeune Hawkins, cÕestgrave, cette histoire, et
jÕoseraidire que ni toi ni moi nÕensortons gu•re ˆ notre avantage. Non,
ni toi non plus, dis ; nous nÕavonspas ŽtŽfins, pas plus lÕunque lÕautre.
Mais, mort de mes os, cÕest une bonne blague, celle de lÕŽcot!

Et il se remit ˆ rire, de si bon cÏur que, tout en ne voyant pas la plai-
santerie comme lui, je fus ˆ nouveau contraint de partager son hilaritŽ.

Durant notre courte promenade au long des quais, mon compagnon
mÕintŽressafort en me parlant des navires que nous passions en revue,
de leurs diffŽrents types, de leur tonnage, de leur nationalitŽ ; il
mÕexpliquait la besogne qui sÕyfaisait : on dŽchargeait la cargaison de
lÕun,on embarquait celle de lÕautre; un troisi•me allait appareiller ; et ˆ
tout propos il me sortait de petites anecdotessur les navires ou les ma-
rins et me serinait des expressionsnautiques pour me le faire bien entrer
dans la t•te. Jele voyais de plus en plus, ce serait lˆ pour moi un compa-
gnon de bord inestimable.

En arrivant ˆ lÕauberge,nous trouv‰mesle chevalier et le docteur Live-
sey attablŽsdevant une pinte de bi•re et des r™ties; ils sÕappr•taientˆ al-
ler faire une tournŽe dÕinspection sur la goŽlette.

Long John raconta lÕhistoiredepuis A jusquÕˆ Z, avec beaucoup de
verve et la plus exacte franchise.

Ð CÕest bien •a, nÕest-ce pas, Hawkins? disait-il de temps ˆ autre.
Et chaque fois je ne pouvais que confirmer son rŽcit.
Les deux messieurs regrett•rent que Chien-Noir ežt ŽchappŽ; mais

nous conv”nmes tous quÕilnÕyavait rien ˆ faire, et apr•s avoir re•u des
fŽlicitations, Long John reprit sa bŽquille et se retira.
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ÐTout le monde ˆ bord pour cet apr•s-midi ˆ quatre heures ! lui cria
de loin le chevalier.

Ð Bien, monsieur, rŽpondit le coq, du corridor.
ÐMa foi, chevalier, dit le docteur Livesey, je nÕaien gŽnŽralpas grande

confiance dans vos trouvailles, mais jÕavoueraiquand m•me que ce John
Silver me botte.

Ð CÕest un parfait brave homme, dŽclara le chevalier.
Ð Et maintenant, conclut le docteur, Jim va venir ˆ bord avec nous,

nÕest-ce pas?
Ð Bien entendu. Mettez votre chapeau, Hawkins, et allons visiter le

navire.
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Chapitre3
La poudre et les armes

Comme lÕHispaniolanÕŽtaitpas ˆ quai, il nous fallut, pour nous y rendre,
passersous les figures de proue et devant les arri•res de plusieurs autres
navires dont les amarres tant™traclaient la quille de notre canot et tant™t
se balan•aient au-dessus de nos t•tes. Ë la fin, cependant, nous accos-
t‰meset pr”mes pied ˆ bord. Nous fžmes re•us et saluŽspar le second,
M. Arrow, un vieux marin basanŽ, ˆ boucles dÕoreilles et qui louchait.

Le chevalier semblait au mieux avec lui. Je mÕaper•us vite que
M. Trelawney sÕentendait moins bien avec le capitaine.

Ce dernier Žtait un homme ˆ lÕairsŽv•re, quÕonežt dit mŽcontent de
toute choseˆ bord. Et il ne tarda pas ˆ nous en dire la raison, car ˆ peine
Žtions-nous descendus dans la cabine, quÕunmatelot nous y rejoignit et
annon•a :

Ð Le capitaine Smollett, monsieur, qui demande ˆ vous parler.
Ð Je suis toujours aux ordres du capitaine, rŽpondit le chevalier.

Introduisez-le.
Le capitaine, qui suivait de pr•s son messager,entra aussit™tet ferma

la porte derri•re lui.
ÐEh bien, capitaine Smollett, quelle nouvelle ? Tout va bien, jÕesp•re;

tout est en bon ordre de navigation ?
ÐEh bien, monsieur, rŽpondit le capitaine, mieux vaut, je crois, parler

franc, m•me au risque de vous dŽplaire. JenÕaimepas cette croisi•re, je
nÕaimepas lÕŽquipageet je nÕaimepas mon second. Voilˆ qui est clair et
net.

Ð Et peut-•tre, monsieur, nÕaimez-vouspas le navire ? interrogea le
chevalier, tr•s irritŽ ˆ ce que je pus voir.

ÐQuant ˆ lui, monsieur, je ne puis rien en dire avant de lÕavoirvu ˆ
lÕÏuvre. Il mÕa lÕair dÕun fin b‰timent; cÕest tout ce que jÕen sais.

Ð Peut-•tre encore, monsieur, nÕaimez-vous pas non plus votre
armateur ?

Mais le docteur Livesey intervint :
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Ð Un instant ! un instant ! Des questions de ce genre ne sont bonnes
quÕˆprovoquer des malentendus. Le capitaine en a dit trop, ou trop peu,
et je dois dire que jÕexigeune explication de ses paroles. Vous nÕaimez
pas, dites-vous, cette croisi•re. Pourquoi ?

ÐJeme suis engagŽ,monsieur, suivant le syst•me dit des instructions
scellŽes,ˆ mener le navire o• mÕordonnerace monsieur. CÕestparfait.
Tout va bien jusque-lˆ. Mais je constateque chacun des simples matelots
en sait plus que moi. Trouvez-vous cela bien, voyons, dites?

Ð Non, fit le docteur Livesey, ce nÕest pas bien, je lÕadmets.
ÐEnsuite jÕapprendsque nous allons ˆ la recherchedÕuntrŽsorÉ cÕest

mon Žquipage qui me lÕapprend,remarquez. Or, les trŽsors, cÕestde la
besogne dŽlicate ; je nÕaimepas du tout les voyages au trŽsor ; et je les
aime encoremoins quand ils sont secretset que (sauf votre respect,mon-
sieur Trelawney) le secret a ŽtŽ racontŽ au perroquet.

Ð Quel perroquet? demanda le chevalier. Celui de Silver?
ÐFa•on de parler. Quand il a ŽtŽdivulguŽ, je veux dire. Jecrois bien

quÕaucunde vous deux, messieurs, ne sait ce qui lÕattend; mais je vais
vous dire ceque jÕenpense: cÕestune question de vie ou de mort, et o• il
faut jouer serrŽ.

ÐVoilˆ qui est bien clair et, je dois le dire, assezjuste, rŽpliqua le doc-
teur Livesey. Nous acceptonsle risque ; mais nous ne sommes pas aussi
na•fs que vous croyezÉ En second lieu, dites-vous, vous nÕaimezpas
lÕŽquipage. NÕavons-nous pas de bons marins?

Ð Je ne les aime pas, monsieur, repartit le capitaine Smollett. Et
puisque vous en parlez, jÕestimequÕonaurait dž me laisser choisir mon
Žquipage moi-m•me.

ÐPossible,reprit le docteur, mon ami ežt peut-•tre dž vous consulter ;
mais sÕillÕanŽgligŽ, cÕestsans mauvaise intention. Et vous nÕaimezpas
non plus M. Arrow ?

Ð Non, monsieur, je ne lÕaimepas. Je le crois bon marin ; mais il est
trop familier avec lÕŽquipagepour faire un bon officier. Un second doit
rester sur son quant-ˆ-soi et ne pas trinquer avec les hommes de lÕavant.

Ð Voulez-vous dire quÕil sÕenivre? lan•a le chevalier.
Ð Non, monsieur : simplement quÕil est trop familier.
ÐEt maintenant, le rŽsumŽde tout cela,capitaine ? Žmit le docteur. Ex-

posez votre dŽsir.
Ð Messieurs, •tes-vous rŽsolus ˆ poursuivre cette croisi•re?
Ð Dur comme fer, affirma le chevalier.
ÐTr•s bien, reprit le capitaine. Alors, puisque vous mÕavezŽcoutŽfort

patiemment vous dire des choses que je ne puis prouver, Žcoutez
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quelques mots de plus. On est en train de loger la poudre et les armes
dans la cale avant. Or, vous avez sous la cabine une place excellente :
pourquoi pas lˆ ?É premier point. Puis, vous emmenez avecvous quatre
de vos gens,et il para”t que plusieurs dÕentreeux vont coucher ˆ lÕavant.
Pourquoi ne pas leur donner cescadres-lˆ, ˆ c™tŽde la cabine ?É second
point.

Ð CÕest tout? demanda M. Trelawney.
Ð Encore ceci: on nÕa dŽjˆ que trop bavardŽ.
Ð Beaucoup trop, acquies•a le docteur.
ÐJevais vous rŽpŽter ce que jÕaientendu moi-m•me, poursuivit le ca-

pitaine Smollett. On dit que vous avez une carte de lÕ”le,quÕily a sur
cette carte trois croix pour dŽsigner lÕemplacementdu trŽsor, et que cette
”le est situŽe parÉ Et il Žnon•a la longitude et la latitude exactes.

Ð Je nÕai jamais dit cela, se rŽcria le chevalier, jamais, ˆ personne!
Ð Les matelots le savent pourtant, monsieur, riposta le capitaine.
Ð Livesey, sÕŽcria le chevalier, ce ne peut •tre que vous ou Hawkins.
ÐPeu importe de savoir qui, rŽpliqua le docteur. Pasplus que le capi-

taine, je le voyais bien, il ne tenait grand compte des protestations de
M. Trelawney. Moi non plus, du reste,car le chevalier Žtait un bavard in-
corrigible ; mais en lÕesp•ceje crois quÕil disait vrai, et que personne
nÕavait rŽvŽlŽ la position de lÕ”le.

ÐEh bien, messieurs, reprit le capitaine, je ne sais pas qui de vous dŽ-
tient cette carte ; mais je pose en principe quÕonme le laissera ignorer,
aussi bien quÕˆM. Arrow. Sinon je me verrais forcŽ de vous prŽsenterma
dŽmission.

ÐJevois, dit le docteur. Il faut, ˆ votre avis, nous tenir sur la dŽfensive,
et faire de la partie arri•re du navire une citadelle ŽquipŽeavec les servi-
teurs personnels de mon ami et pourvue de toutes les armes et muni-
tions du bord. En dÕautres termes, vous redoutez une mutinerie.

Ð Monsieur, riposta le capitaine Smollett, sans vouloir vous chercher
noise, je vous conteste le droit de mÕattribuerindžment cesparoles. Nul
capitaine, monsieur, ne serait excusablem•me dÕappareiller,sÕilavait un
motif suffisant de les prononcer. Quant ˆ M. Arrow, il est, je le crois, fon-
ci•rement honn•te ; quelques-uns des hommes aussi ; tous peut-•tre, je
ne sais.Mais je suis responsablede la sŽcuritŽdu navire et de lÕexistence
de tous ceux quÕilporte. Je vois que les chosesne vont pas tout ˆ fait
droit, ˆ mon idŽe. Et je dŽsire que vous preniez certaines prŽcautions, ou
que vous me laissiez dŽmissionner. Voilˆ tout.

Ð Capitaine Smollett, commen•a le docteur avec un sourire,
connaissez-vous la fable de la montagne qui accouche dÕunesouris ?
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Vous mÕexcuserez,jÕesp•re,mais vous mÕenfaites souvenir. Quand vous
•tes entrŽ ici, jÕauraisgagŽ ma perruque que vous attendiez de nous
autre chose que cela.

ÐDocteur, vous voyez clair. Quand je suis entrŽ ici, je mÕattendaiŝ re-
cevoir mon congŽ.Jene pensais pas que M. Trelawney mÕŽcouteraitau-
delˆ du premier mot.

ÐEt je nÕenŽcouterai pas davantage, sÕŽcriale chevalier. SansLivesey,
je vous aurais envoyŽ au diable. NÕimporte,gr‰cê lui, je vous ai ŽcoutŽ.
JÕagirai selon votre dŽsir; mais jÕai de vous la plus triste opinion.

ÐComme il vous plaira, monsieur, dit le capitaine. Vous reconna”trez
que je fais mon devoir.

Et lˆ-dessus il prit congŽ de nous.
ÐTrelawney, Žmit le docteur, contrairement ˆ toutes mes idŽes,je crois

que vous avez rŽussi ˆ nous amener ˆ bord deux honn•tes gens : cet
homme-lˆ et John Silver.

Ð Silver, soit ; mais quant ˆ ce fumiste insupportable, sachez que
jÕestimesa conduite indigne dÕunhomme, dÕunmarin et plus encore
dÕun Anglais.

Ð Bien, dit le docteur, nous verrons.
Quand nous mont‰messur le pont, les hommes Žtaient dŽjˆ occupŽs

au transfert des armes et de la poudre, et travaillaient en cadence,sous la
direction du capitaine et de M. Arrow.

JÕapprouvaitout ˆ fait le nouvel arrangement qui modifiait tout sur la
goŽlette. Nous avions ˆ lÕarri•re six cabines, prises sur la partie postŽ-
rieure de la grande cale, et cette sŽrie de chambrettes ne communiquait
avec le gaillard dÕavantque par une Žtroite coursive ˆ b‰bord,donnant
sur la cuisine. Suivant les dispositions primitives, le capitaine, M. Arrow,
Hunter, Joyce,le docteur et le chevalier, devaient occuper cessix pi•ces.
Ë prŽsent, deux Žtaient destinŽes ˆ Redruth et ˆ moi, tandis que
M. Arrow et le capitaine logeraient sur le pont, dans le capot quÕonavait
Žlargi des deux c™tŽs,en sorte quÕilmŽritait presque le nom de dunette.
CÕŽtaittoujours, bien entendu, fort bas de plafond, mais il y avait place
pour suspendre deux hamacs,et le secondlui-m•me parut satisfait de cet
arrangement. Il se mŽfiait peut-•tre aussi de lÕŽquipage; mais ce nÕestlˆ
quÕunesupposition, car, comme on va le voir, il nÕeutgu•re le loisir de
nous donner son avis.

Nous Žtions en pleine activitŽ, transportant munitions et couchettes,
quand un ou deux retardataires, accompagnŽsde Long John, arriv•rent
dans un canot du port.
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Le cuisinier, agile comme un singe, escaladale bord, et vit aussit™tde
quoi il sÕagissait. Il sÕŽcria:

Ð Holˆ, camarades! quÕest-ce que vous faites?
Ð Nous dŽmŽnageons la poudre, rŽpondit lÕun.
ÐMais, par tous les diables ! lan•a Long John,si on fait •a, on va man-

quer la marŽe du matin !
ÐMes ordres, dit s•chement le capitaine. Vous pouvez aller ˆ vos four-

neaux, mon gar•on. LÕŽquipage va rŽclamer son souper.
Ð Bien, monsieur, rŽpondit le coq en saluant.
Et il se dirigea vers sa cuisine.
Ð Voilˆ un brave homme, capitaine, dit le docteur.
ÐCÕena tout lÕair,monsieurÉ rŽpliqua le capitaine. Doucement avec

•a, les hommes, doucement, continua-t-il, en sÕadressantaux gars qui
maniaient la poudre.

Puis soudain, me surprenant ˆ examiner la caronade2 que portait le ba-
teau par son milieu, une longue pi•ce de neuf, en bronze :

Ð Dites donc, le mousse, cria-t-il, filez-moi de lˆ. Allez demander au
cuisinier quÕil vous donne de lÕouvrage.

JemÕesquivaiau plus vite, mais je lÕentendisqui disait au docteur, tr•s
haut :

Ð Jene veux pas de privilŽgiŽs sur mon navire. Jevous garantis que
jÕŽtaisbien de lÕavisdu chevalier, et que je dŽtestais cordialement le
capitaine.

2. Canon court. (Note du correcteur Ð ELG.)
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Chapitre4
Le voyage

Toute la nuit se passadans un grand affairement, ˆ mettre les chosesen
place, et ˆ recevoir des canots remplis dÕamisdu chevalier, et entre
autres M. Blandly, qui vinrent lui souhaiter bon voyage et prompt re-
tour. Il nÕyeut jamais de nuit, ˆ lÕAmiral Benbow, o• je travaillai moitiŽ
autant, et lorsque, un peu avant le jour, le sifflet du ma”tre dÕŽquipagere-
tentit et que lÕŽquipagesedisposa aux barres de cabestan,jÕŽtaisextŽnuŽ.
Mais m•me deux fois plus las, je nÕaurais pas quittŽ le pont.

Tout y Žtait trop nouveau pour ma curiositŽ : les brefs commande-
ments, le son aigu du sifflet, les hommes courant ˆ leurs postes dans la
faible clartŽ des falots du bord.

Ð Allons, Cochon-R™ti, donne-nous un refrain, lan•a quelquÕun.
Ð Celui de jadis, cria un autre.
ÐBien, camarades,rŽpondit Long John, qui se tenait aupr•s dÕeux,re-

posant sur sa bŽquille.
Et aussit™t il attaqua lÕair et les paroles que je connaissais trop:

Nous Žtions quinze sur le coffre du mortÉ
Et tout lÕŽquipage reprit en chÏur :

Yo-ho-ho! et une bouteille de rhum!
et au troisi•me ho ! tous pouss•rent avec ensemble sur les barres de

cabestan.
MalgrŽ la minute palpitante, je fus reportŽ sur lÕinstantˆ lÕAmiral Ben-

bow, et je crus entendre se m•ler au chÏur la voix du capitaine. Mais
coup sur coup lÕancresortit de lÕeau,ruisselante, et sÕaccrochaaux bos-
soirs ; puis les voiles prirent le vent, la terre et les navires dŽfil•rent ˆ
droite et ˆ gauche.Avant que je me fussecouchŽpour prendre une heure
de repos, le voyage de lÕHispaniolaŽtait commencŽ,et elle voguait vers
lÕ”le au trŽsor.

Jene relaterai pas en dŽtail ce voyage. Il fut des plus favorisŽs. Le na-
vire se montra excellent, les gens de lÕŽquipageŽtaient de bons matelots,
et le capitaine connaissait ˆ fond son mŽtier. Toutefois, avant dÕatteindre
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lÕ”le au trŽsor, il se produisit deux ou trois incidents que je dois
rapporter.

Pour commencer, M. Arrow serŽvŽla pire encore que ne le craignait le
capitaine. Il nÕavaitpas dÕautoritŽsur les hommes, et avec lui on ne se
g•nait pas. Mais ce nÕŽtaitpas le plus grave ; car, apr•s deux ou trois
jours de navigation, il ne monta plus sur le pont quÕavecdes yeux
troubles, des joues enflammŽes, une langue balbutiante ; bref, avec tous
les sympt™mesdÕivresse.Ë plusieurs reprises, il fut mis aux arr•ts. Par-
fois il tombait et se blessait, ou bien il passait toute la journŽe Žtendu
dans son hamac de la dunette ; dÕautresfois, pour un jour ou deux, il
Žtait presque de sang-froid et remplissait ˆ peu pr•s ses fonctions.

Cependant, nous nÕarrivionspas ˆ dŽcouvrir dÕo• il tenait son alcool.
CÕŽtaitlÕŽnigmedu bord. MalgrŽ toutes nos recherches,nous ne pžmes
la rŽsoudre. LÕinterrogeait-ondirectement, il vous riait au nez quand il
Žtait ivre, et sÕilŽtait de sang-froid, il jurait sesgrands dieux quÕilne pre-
nait jamais autre chose que de lÕeau.

Non seulement il Žtait mauvais officier et dÕunf‰cheuxexemple pour
les hommes, mais de ce train il allait directement ˆ la mort. On fut peu
surpris, et gu•re plus chagrinŽ, quand par une nuit noire, o• la mer Žtait
forte et le vent debout, il disparut dŽfinitivement.

ÐUn homme ˆ la mer ! pronon•a le capitaine. Ma foi, messieurs, cela
nous Žpargne lÕennui de le mettre aux fers.

Mais cela nous laissait dŽpourvus de second; il fallut donc donner de
lÕavancement̂ lÕundes hommes. Job Anderson, le ma”tre dÕŽquipage,
Žtait ˆ bord le plus qualifiŽ, et tout en gardant son ancien titre, il joua le
r™lede second. M. Trelawney avait naviguŽ, et ses connaissancesnous
servirent beaucoup, car il lui arrivait de prendre lui aussi son quart, par
temps maniable. Et le quartier-ma”tre, Isra‘l Hands, Žtait un vieux marin
dÕexpŽrience,prudent et avisŽ, en qui on pouvait avoir pleine confiance
en cas de nŽcessitŽ.

CÕŽtaitle grand confident de Long John Silver ; et puisque je viens de
le nommer, je parlerai de notre ma”tre coq, Cochon-R™ti, comme
lÕappelait lÕŽquipage.

Ë bord, pour avoir les deux mains le plus libres possible, il portait sa
bŽquille suspendue ˆ une courroie passŽeautour du cou. CÕŽtaitplaisir
de le voir caler contre une cloison le pied de cette bŽquille et, arc-boutŽ
dessus,suivant toutes les oscillations du navire, faire sa cuisine comme
sur le plancher des vaches.Il Žtait encore plus curieux de le voir circuler
sur le pont au plus fort dÕunebourrasque. Pour lÕaider̂ franchir les in-
tervalles trop larges, on avait disposŽ quelques bouts de ligne, quÕon
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appelait les boucles dÕoreillesde Long John ; et il setransportait dÕunlieu
ˆ lÕautre,soit en usant de sa bŽquille, soit en la tra”nant par la courroie,
aussi vite que nÕimportequi. Mais ceux des hommes qui avaient jadis na-
viguŽ avec lui sÕapitoyaient de lÕen voir rŽduit lˆ.

ÐCe nÕestpas un homme ordinaire, Cochon-R™ti,me disait le quartier-
ma”tre. Il a re•u de lÕinstructiondans sa jeunesse,et quand •a lui chante
il parle comme un livre. Et dÕunebravoure !É un lion nÕestrien comparŽ
ˆ Long John ! JelÕaivu, seul et sansarmes, empoigner quatre adversaires
et fracasser leurs t•tes les unes contre les autres!

Tout lÕŽquipagelÕaimait,et voire lui obŽissait. Il avait la mani•re de
leur parler ˆ tous et de rendre service ˆ chacun. Envers moi, il Žtait dÕune
obligeance inlassable,et toujours heureux de mÕaccueillirdans sacuisine,
quÕiltenait propre comme un sou neuf, et o• lÕonvoyait des casseroles
reluisantes pendues au mur, et dans un coin une cage avec son
perroquet.

ÐAllons, Hawkins, me disait-il, viens faire la causetteavec John.Tu es
le bienvenu entre tous, mon fils. Assieds-toi pour entendre les nouvelles.
Voici capitaine Flint (jÕappellemon perroquet ainsi, en souvenir du fa-
meux flibustier), voici capitaine Flint qui prŽdit la rŽussite ˆ notre
voyage. Pas vrai, capitaine?

Et le perroquet de prononcer avec volubilitŽ : ÇPi•ces de huit ! pi•ces
de huit ! pi•ces de huit ! È jusquÕaumoment o• John couvrait la cagede
son mouchoir.

Ð Vois-tu, Hawkins, me disait-il, cet oiseau est peut-•tre ‰gŽde deux
cents ans. Ils vivent parfois plus que cela, et le diable seul a vu plus de
crimes que lui. Il a naviguŽ avec England, le grand capitaine England, le
pirate. Il a ŽtŽˆ Madagascar,au Malabar, ˆ Surinam, ˆ Providence, ˆ Por-
tobello. Il assistait au rep•chage des galions de la Plata. CÕestlˆ quÕilap-
prit : ÇPi•ces de huit È; et rien dÕŽtonnant,il y en avait trois cent cin-
quante mille, Hawkins ! Il se trouvait ˆ lÕabordagedu Vice-roi-des-Indes,
au large de Goa, oui, lui-m•me. Ë le voir on croirait un innocent ; mais tu
as flairŽ la poudre, hein, capitaine ?

Ð Garde ˆ vous! pare ˆ virer ! glapissait le perroquet.
ÐAh ! cÕestun fin matois, disait le coq en lui donnant du sucre tirŽ de

sa poche. (Et lÕoiseaubecquetait aux barreaux et lan•ait une bordŽe de
blasph•mes dÕuneabomination ˆ faire frŽmir.) CÕestainsi, mon gars !
ajoutait John, tel qui touche ˆ la poix sÕembarbouille.TŽmoin ce pauvre
vieil innocent dÕoiseau,qui jure feu et flammes, et nÕensait rien, bien sžr.
Il jurerait tout pareil, si jÕose dire, devant un curŽ.
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Et John portait la main ˆ son front avec une gravitŽ particuli•re que je
jugeais des plus Ždifiantes.

Cependant, le chevalier et le capitaine Smollett setenaient toujours sur
une dŽfensive rŽciproque. Le chevalier nÕyallait pas par quatre chemins :
il dŽtestait le capitaine. Le capitaine, de son c™tŽ,ne parlait que pour rŽ-
pondre aux questions, et encore, de fa•on nette, br•ve et s•che, sans un
mot de trop. Il reconnaissait, une fois mis au pied du mur, quÕilsÕŽtait
apparemment trompŽ sur le compte des hommes, que certains Žtaient ac-
tifs ˆ souhait, et que tous sÕŽtaientfort bien comportŽ jusquÕici.Quant au
navire, il avait con•u pour lui un gožt extr•me.

ÐIl navigue au plus pr•s, mieux quÕonnÕesten droit de lÕattendrede
sa propre Žpouse, monsieurÉ Mais, ajoutait-il, tout ce que je puis dire
est que nous ne sommes pas encore rentrŽs chez nous, et que je nÕaime
pas cette croisi•re.

Le chevalier, lˆ-dessus, se dŽtournait et arpentait le tillac dÕunbout ˆ
lÕautre, le menton relevŽ.

Ð Cet homme mÕexasp•re, disait-il; pour un rien jÕŽclaterais.
Nous rencontr‰mesun peu de gros temps, et lÕHispaniolanÕenmontra

que mieux ses qualitŽs. Tout le monde ˆ bord paraissait enchantŽ, et il
nÕenpouvait gu•re aller autrement, car jamais Žquipage ne fut plus g‰tŽ,
je crois, depuis que NoŽ mit son arche ˆ la mer. Le double grog circulait
sous le moindre prŽtexte ; on servait de la tarte aux prunes en dehors des
f•tes, par exemple si le chevalier apprenait que cÕŽtaitlÕanniversairede
quelquÕunde lÕŽquipage; et il y avait en permanencesur le pont une bar-
rique de pommes o• puisait qui voulait.

ÐCes mani•res-lˆ, disait le capitaine au docteur Livesey, nÕontjamais
profitŽ ˆ personne, que je sache.G‰tezles matelots, vous en faites des
diables. Voilˆ ma conviction.

Mais la barrique de pommes nous profita, comme on va le lire, car
sans elle rien ne nous ežt avertis, et nous pŽrissions tous par trahison.

Voici comment la chose arriva.
Nous avions remontŽ les alizŽs pour aller chercher le vent de lÕ”leque

nous voulions atteindre, Ð je ne suis pas autorisŽ ˆ •tre plus prŽcis Ðet
nous courions vers elle, en faisant bonne veille jour et nuit. CÕŽtait̂ peu
pr•s le dernier jour de notre voyage dÕaller.Dans la nuit, ou au plus tard
le lendemain dans la matinŽe, lÕ”leau trŽsor serait en vue. Nous avions le
cap au S.-S.-O.,avec une brise bien Žtablie par le travers et une mer belle.
LÕHispaniolase balan•ait rŽguli•rement, et son beauprŽ soulevait par in-
tervalles une gerbe dÕembruns.Toutes les voiles portaient, hautes et
basses; et comme la premi•re partie de notre expŽdition tirait ˆ sa fin,
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chacun manifestait la plus vaillante humeur. Le soleil venait de se cou-
cher. JÕavaisterminŽ ma besogne,et je regagnais mon hamac, lorsque je
mÕavisaide manger une pomme. Jecourus sur le pont. Les gens de quart
Žtaient tous ˆ lÕavant,̂ guetter lÕapparition de lÕ”le.LÕhommede barre
surveillait le lof de la voilure et sifflait tranquillement un air. Ë part ce
son, on nÕentendaitque le bruissement des flots contre le taille-mer et les
flancs du navire.

JÕentraitout entier dans la barrique de pommes, qui Žtait presque vide,
et mÕyaccroupis dans le noir. Le bruit des vagues et le bercement du na-
vire Žtaient sur le point de mÕassoupir,lorsquÕunhomme sÕassitbruyam-
ment tout contre. La barrique oscilla sous le choc de son dos, et je
mÕappr•taisˆ sauter dehors, quand lÕhommesemit ˆ parler. Jereconnus
la voix de Silver, et il nÕavaitpas prononcŽ dix mots, que je ne me serais
plus montrŽ pour tout au monde. Jerestai lˆ, tremblant et aux Žcoutes,
dŽvorŽ de peur et de curiositŽ : par ces dix mots je devenais dŽsormais
responsable de lÕexistence de tous les honn•tes gens du bord.
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Chapitre5
Ce que jÕentendis dans la barrique de pommes

ÐNon pas, dit Silver. Flint Žtait capitaine ; moi, quartier-ma”tre, ˆ cause
de ma jambe de bois. JÕaiperdu ma jambe dans la m•me bordŽe qui a
cožtŽ la vue ˆ ce vieux Pew. Celui qui mÕamputaŽtait docteur en chirur-
gieÉ avec tous ses grades universitairesÉ du latin ˆ revendre et je ne
sais quoi encore ; mais nÕemp•chequÕilfut pendu comme un chien et sŽ-
cha au soleil avec les autres, ˆ Corso Castle. CÕŽtaientdes hommes de
Roberts, ceux-lˆ, et tout leur malheur vint de ce quÕilsavaient changŽles
noms de leurs naviresÉ la RoyalFortune, et c¾tera.Or, quand un navire
est baptisŽ dÕunefa•on, je dis quÕildoit rester de m•me. CÕestainsi quÕon
a fait avec la Cassandra, qui nous ramena tous sains et saufs du Malabar,
apr•s quÕEngland eut capturŽ le Vice-roi-des-Indes; de m•me pour le
vieux Walrus, le navire de Flint, que jÕaivu ruisselant de carnageet char-
gŽ dÕor ˆ couler.

ÐAh ! sÕŽcriaune autre voix (celle du plus jeune marin du bord, Žvi-
demment plein dÕadmiration), cÕŽtait la fleur du troupeau, que Flint!

ÐDavis aussi Žtait un gaillard, sous tous rapports, reprit Silver. Mais je
nÕaijamais naviguŽ avec lui : dÕabordavecEngland, puis avecFlint, voilˆ
tout ; et cette fois-ci pour mon propre compte, en quelque sorte. Du
temps dÕEngland,jÕaimis de c™tŽneuf cents livres, et deux mille apr•s
Flint. Ce nÕestpas mal pour un homme de lÕavant.Le tout dŽposŽ en
banque. Gagner nÕestrien ; cÕestconserver qui importe, croyez-moi. Que
sont devenus tous les hommes dÕEngland,̂ prŽsent ? JelÕignore.Et ceux
de Flint ? HŽ ! hŽ ! la plupart ici ˆ bord, et bien aisesdÕavoirde la tarteÉ
avant cela, ils mendiaient, certains. Le vieux Pew, apr•s avoir perdu la
vue, nÕeutpas honte de dŽpenserdouze cents livres en un an, comme un
grand seigneur. O• est-il maintenant ? Eh bien, maintenant il est mort, et
ˆ fond de cale ; mais les deux annŽesprŽcŽdentes,mis•re ! il crevait la
faim. Il mendiait, il volait, il Žgorgeait, et avec •a il crevait la faim, par
tous les diables!

Ð ‚a ne vaut vraiment pas le coup, en somme, dit le jeune matelot.
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ÐPour les imbŽciles, non, •a ne vaut pas le coup, ni •a ni autre chose!
sÕŽcriaSilver. Mais tiens, Žcoute: tu es jeune, cÕestvrai, mais tu es sage
comme une image. JÕaivu cela du premier coup dÕÏil, et je te parle
comme ˆ un homme.

On peut se figurer ce que jÕŽprouvaien entendant cet inf‰mevieux
fourbe employer avec un autre les m•mes termes flatteurs dont il avait
usŽ avec moi. Si jÕenavais eu le pouvoir, je lÕauraisvolontiers tuŽ ˆ tra-
vers la barrique. Cependant, il poursuivit, sansgu•re soup•onner que je
lÕŽcoutais:

Ð Tel est le sort des gentilshommes de fortune. Ils ont la vie dure et
risquent la corde, mais ils mangent et boivent comme des coqsen p‰te,et
quand vient la fin dÕunecroisi•re, ce sont des centaines de livres quÕils
ont en poche, au lieu de centaines de liards. Alors, presque tous se
mettent ˆ boire et ˆ sedonner du bon temps, et on reprend la mer avecsa
chemise sur le dos. Mais moi, ce nÕestpas mon genre. Jeplace tout, un
peu ici, un peu lˆ, et nulle part de trop, crainte des soup•ons. JÕaicin-
quante ans, remarque ; une fois de retour de cette croisi•re, je mÕŽtablis
rentier pour de bon. Et cenÕestpas trop t™t,diras-tu. Oui, mais jÕaivŽcu ˆ
lÕaisedans lÕintervalle; jamais je ne me suis rien refusŽ, jÕaidormi sur la
plume et mangŽ du bon, tout le temps, sauf en mer. Et comment ai-je
commencŽ? Ë lÕavant, comme toi.

Ð Soit, dit lÕautre; mais tout lÕargentque tu avais est perdu mainte-
nant, pas vrai ? Tu nÕoseras plus te montrer dans Bristol apr•s ce coup-ci.

Ð Ah bah! o• penses-tu donc quÕil est? demanda Silver, ironique.
Ð Ë Bristol, dans les banques et ailleurs, rŽpondit son compagnon.
Ð Il y Žtait, il y Žtait encore quand nous avons levŽ lÕancre.Mais ma

vieille bourgeoise a le tout, ˆ prŽsent. La Longue-Vueest vendue, bail,
client•le et mobilier, et la brave fille est partie mÕattendre.Je te dirais
bien o•, car jÕaiconfiance en toi, mais cela ferait de la jalousie parmi les
copains.

Ð Et tu te fies ˆ ta bourgeoise?
ÐLes gentilshommes de fortune se fient gŽnŽralementpeu les uns aux

autres, et ils ont raison, sois-en sžr. Mais jÕaima mŽthode ˆ moi. Quand
un camarade me joue un pied de cochon ÐquelquÕunqui me conna”t, je
veux dire Ðil ne reste pas longtemps dans le m•me monde que le vieux
John. Certains avaient peur de Pew, dÕautresde Flint ; mais Flint lui-
m•me avait peur de moi. Il avait peur, malgrŽ son arrogance. Ah ! ce
nÕŽtaitpas un Žquipage commode, que celui de Flint ; le diable lui-m•me
aurait hŽsitŽˆ sÕembarqueravec eux. Eh bien, tiens, je te le dis, je ne suis
pas vantard, mais quand jÕŽtaisquartier-ma”tre, ils nÕavaientrien de
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lÕagneau,les vieux flibustiers de Flint. Oh ! tu peux •tre sžr de ton affaire
sur le navire du vieux John.

ÐEh bien, maintenant je peux te lÕavouer,reprit le gars, la combinaison
ne me plaisait pas ˆ la moitiŽ du quart ; mais maintenant que jÕaicausŽ
avec toi, John, jÕen suis. Tope l!̂

ÐTu esun brave gar•on, et fin, avec •a, rŽpliqua Silver, en lui secouant
la main si chaleureusement que la barrique en trembla. JenÕaijamais vu
personne mieux dŽsignŽ pour faire un gentilhomme de fortune.

Jecommen•ais ˆ saisir le sensde leurs expressions.Un Çgentilhomme
de fortune È,pour eux, ce nÕŽtaitni plus ni moins quÕunvulgaire pirate,
et le dialogue que je venais de surprendre parachevait la corruption de
lÕundes matelots restŽs honn•tes Ð peut-•tre le dernier qui fžt ˆ bord.
Mais sur cepoint je devais •tre bient™tfixŽ. Silver lan•a un lŽger coup de
sifflet, et un troisi•me individu survint, qui sÕassitaupr•s des deux
autres.

Ð Dick marche, lui dit Silver.
Ð Oh ! je savais bien que Dick marcherait, pronon•a la voix du

quartier-ma”tre, Isra‘l Hands. Ce nÕestpas un imbŽcile que DickÉ (Il
roula sa chique et cracha.)Mais dis, Cochon-R™ti,je voudrais bien savoir
combien de temps nous allons rester ˆ bouliner comme un bateau ˆ pro-
visions ? CrŽnom ! jÕenai plein le dos du capitaine Smollett. Il y a assez
longtemps quÕilmÕemb•te.Tonnerre ! Jeveux aller dans la cabine, moi
aussi. Je veux leurs cornichons, et leurs vins, et le reste.

ÐIsra‘l, dit Silver, tu nÕaspas beaucoup de jugeotte, et ce nÕestpas du
nouveau. Mais tu es capable dÕŽcouter,je pense; du moins, tes oreilles
sont assezgrandes. Or, voici ce que je dis : vous coucherez ˆ lÕavant,et
vous aurez la vie dure, et vous filerez doux, et vous resterez sobres, jus-
quÕˆ ce que je donne lÕordre dÕagir; et tu peux mÕen croire, mon gars.

ÐEh ! est-ceque je te dis le contraire ? grommela le quartier-ma”tre. Je
demande seulement : pour quand est-ce? Voilˆ tout ce que je dis.

ÐPour quand ? par tous les diables ! sÕŽcriaSilver. Eh bien donc, si tu
veux le savoir, je vais te le dire, pour quand. Pour le plus tard quÕilme
serapossible, voilˆ ! Nous avons un navigateur de premi•re classe,le ca-
pitaine Smollett, qui dirige pour nous ce sacrŽnavire. Il y a ce chevalier
et cedocteur qui ont une carte et le resteÉ Jene saispas o• elle est, cette
carte, moi. Toi non plus, nÕest-cepas ? Alors donc, je veux que ce cheva-
lier et ce docteur trouvent la marchandise et nous aident ˆ lÕembarquer,
par tous les diables ! Alors nous verrons. Si jÕŽtaissžr de vous tous,
doubles fils de Hollandais, jÕattendraispour faire le coup que le capitaine
Smollett nous ait ramenŽs ˆ moitiŽ chemin.
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ÐMais quoi, nous sommestous des navigateurs ici ˆ bord, je pense,rŽ-
pliqua le jeune Dick.

ÐDis plut™t que nous sommes tous des matelots de gaillard dÕavant,
trancha Silver. Nous pouvons tenir une route donnŽe, mais qui saura
lÕŽtablir? Vous en seriez bien emp•chŽs, tous tant que vous •tes, vous les
gentilshommes de fortune. Si on me laissait faire, jÕattendraisque le capi-
taine Smollett nous ait ramenŽsjusque dans les alizŽs,au moins ; comme
•a, ni sacrŽsfaux calculs, ni rationnement ˆ une cuillerŽe dÕeaupar jour.
Mais je vous connais. JÕenfinirai avec eux sur lÕ”lem•me, sit™tla mar-
chandise ˆ bord, et cÕestun vrai malheur. Mais vous nÕ•tes jamais
contents quÕapr•savoir bu. Mort de mes os ! •a dŽgožte de naviguer
avec des types comme vous!

Ð Tout doux, Long John, protesta Isra‘l. Qui donc te contredit ?
Ð Hein, songez combien de grands navires jÕaivu amariner comme

prises, et combien de vaillants gars sŽcherau soleil sur le quai des Po-
tences! et tout •a pour avoir ŽtŽ aussi pressŽs,pressŽs,pressŽs.Vous
mÕentendez? JÕaivu quelques petites choses,en mer, moi. Si vous vou-
liez simplement tenir votre route, et au plus pr•s du vent, bient™tvous
rouleriez carrosse,oui ! Mais ˆ dÕautres! Jevous connais. Soit ! vous au-
rez votre lampŽe de rhum demain, et allez vous faire pendre !

ÐTu pr•ches comme un curŽ, John, cÕestconnu, rŽtorqua Isra‘l ; mais
dÕautresont su manÏuvrer et gouverner aussi bien que toi. Ils admet-
taient la plaisanterie, eux. En tout cas,ils Žtaient moins hautains et moins
cassants.Ils acceptaient les observations en gais compagnons, tous ceux-
lˆ.

ÐOuais ! reprit Silver. Et o• sont-ils maintenant ? Pew Žtait de ce ca-
libre, et il a fini mendiant. Flint aussi, et il est mort, tuŽ par le rhum, ˆ Sa-
vannah. Ah ! cÕŽtaient des types ˆ la coule, eux! Seulement, o• sont-ils ?

ÐMais, intervint Dick, quand nous les aurons ˆ notre merci, quÕest-ce
que nous ferons dÕeux, pour finir?

ÐVoilˆ un gar•on qui me botte ! sÕŽcriale cuisinier, avec admiration.
‚a sÕappelle•tre pratique. Eh bien, votre avis ? Les abandonner ˆ terre ?
CÕežtŽtŽla mani•re dÕEngland.Ou bien les Žgorger comme porcs ? CÕest
ce quÕauraient fait Flint ou Billy Bones.

Ð Billy Žtait homme ˆ •a, convint Isra‘l. Les morts ne mordent pas,
quÕildisait. Bah, il est mort lui-m•me, ˆ prŽsent ; il est renseignŽ lˆ-des-
sus tout au long ; et si jamais rude marin entra au port, ce fut Billy.

Ð Tu dis bien, reprit Silver. Rude et prompt. Remarquez : je suis un
homme douxÉ je suis tout ˆ fait galant homme, pas vrai ? mais cette
fois, cÕestsŽrieux. Les affaires avant tout, camarades. Je vote : la mort.
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Quand je serai au Parlement et roulant dans mon carrosse,je ne veux pas
quÕun de ces Çavocats de mer È de la cabine sÕam•neau pays, ˆ
lÕimproviste, comme le diable ˆ la pri•re. Mon principe est dÕattendre,
mais lÕoccasion venue, dÕy aller ferme!

Ð John, sÕŽcria le quartier-ma”tre, tu es un homme.
ÐTu le diras, Isra‘l, quand tu auras vuÉ Jene rŽclame quÕunechose:

Trelawney. De cesmains-ci, je lui dŽvisserai du corps sa t•te de veauÉ
Dick, en gentil gar•on, l•ve-toi et donne-moi une pomme, pour
mÕhumecter un peu le gosier.

Imaginez ma terreur. JÕauraissautŽ dehors et pris la fuite, si jÕenavais
trouvŽ la force ; mais le cÏur me manquait, aussi bien que les muscles.
Au bruit, je compris que Dick se levait ; mais quelquÕun lÕarr•ta.

Et jÕentendis la voix de Hands:
ÐBah ! laissedonc ce fond de tonneau, John.Buvons un coup de rhum,

•a vaudra mieux !
ÐDick, acquies•a Silver, je me fie ˆ toi. Il y a une mesure sur le baril.

Voici la clef : tu empliras une topette et tu nous lÕapporteras.
Ce devait •tre ainsi, jÕysongeai malgrŽ ma terreur, que M. Arrow se

procurait les spiritueux qui lÕavaient tuŽ.
Dick parti, Isra‘l profita de son absencepour parler ˆ lÕoreilledu coq.

Je ne pus saisir que peu de mots, mais parmi eux, ceux-ci, qui Žtaient
dÕimportance:

ÇPasun seul des autres ne se joindra ˆ nous. ÈDonc, il y avait encore
des hommes fid•les ˆ bord.

Dick revenu, la topette passade main en main. Tous trois burent. LÕun
dit :

Ð Ë notre rŽussite!
LÕautre:
Ð Ë la santŽ du vieux Flint.
Et Silver pronon•a, sur un ton de mŽlopŽe :
ÐJebois ˆ nous, et tenez le plus pr•s, beaucoup de butin et beaucoup

de galetteÉ
Ë ce moment, une vague clartŽ mÕatteignitau fond de ma barrique. Je

levai les yeux, et vis que la lune sÕŽtaitlevŽe,argentant la hune dÕartimon
et brillant sur la blancheur de la misaine. Presqueen m•me temps, la vi-
gie lan•a ce cri :

Ð Terre!
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Chapitre6
Conseil de guerre

Des pas prŽcipitŽs se ru•rent sur le pont : lÕonsortait en toute h‰tede la
cabine et du gaillard dÕavant.Me glissant ˆ la seconde hors de ma bar-
rique, je me faufilai par-derri•re la misaine, fis un crochet vers la poupe,
et dŽbouchai sur le pont supŽrieur, juste ˆ temps pour rejoindre Hunter
et le docteur Livesey qui couraient vers le bossoir au vent.

Tout lÕŽquipagesÕytrouvait dŽjˆ rassemblŽ.Le brouillard qui nous en-
tourait sÕŽtaitlevŽ peu apr•s lÕapparitionde la lune. Lˆ-bas, dans le sud-
ouest, on voyait deux montagnes basses,distantes de deux milles envi-
ron ; derri•re lÕunedÕellesen apparaissait une troisi•me, plus ŽlevŽe,
dont le sommet Žtait encore engagŽ dans la brume. Toutes trois sem-
blaient abruptes et de forme conique.

Jevis tout cela comme dans un r•ve, car je nÕŽtaispas encore remis de
ma peur atroce de quelques minutes plus t™t.Puis jÕentendisla voix du
capitaine Smollett qui lan•ait des ordres. LÕHispaniola fut orientŽe de
deux quarts plus pr•s du vent, et mit le cap de fa•on ˆ Žviter lÕ”lepar son
c™tŽ est.

ÐEt maintenant, gar•ons, dit le capitaine quand la voilure fut bordŽe,
quelquÕun de vous a-t-il jamais vu cette terre-lˆ?

Ð Moi, monsieur, rŽpondit Silver. Nous y avons fait de lÕeauavec un
navire marchand sur lequel jÕŽtais cuisinier.

Ð Le mouillage est au sud, derri•re un ”lot, je suppose ? interrogea le
capitaine.

ÐOui, monsieur ; on lÕappellelÕ”lotdu Squelette. Cette ”le Žtait autre-
fois un refuge de pirates, et nous avions ˆ bord un matelot qui en savait
tous les noms. Cette montagne au nord, ils lÕappelaientle mont de Mi-
saine ; il y a trois sommets alignŽs du nord au sud, monsieur : misaine,
grand m‰tet artimon. Mais le grand m‰tÐcÕest-ˆ-direle plus haut, avec
un nuage dessus Ð ils lÕappelaientdÕordinaire la Longue-Vue, ˆ cause
dÕune vigie quÕils y postaient lorsquÕils venaient se rŽparer au
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mouillage ; car cÕestlˆ quÕilsrŽparaient leurs navires, monsieur, sauf
votre respect.

Ð JÕaiici une carte, dit le capitaine Smollett. Voyez si cÕestbien
lÕendroit.

Les yeux de Long John flamboy•rent quand il prit la carte ; mais ˆ
lÕaspectneuf du papier, je compris quÕil serait dŽ•u. Ce nÕŽtaitpas la
carte trouvŽe dans le coffre de Billy Bones,mais une copie exacte,com-
pl•te en tous points Ðnoms, altitudes et profondeurs Ðˆ la seule excep-
tion des croix rouges et des notes manuscrites. Si vif que fžt son dŽsap-
pointement, Silver eut la force de le dissimuler.

Ð Oui, monsieur, dit-il, cÕestbien lÕendroit,pour sžr, et tr•s joliment
dessinŽ. Qui peut avoir fait cela, je me le demande. Les pirates Žtaient
trop ignorants, je supposeÉ Oui, voici : ÇMouillage du capitaine Kidd. È
Juste le nom que lui donnait mon camarade de bord. Il y a un fort cou-
rant qui longe la c™tesud, puis remonte vers le nord sur la c™teouest.
Vous avez bien fait, monsieur, de courir au plus pr•s et de vous tenir au
vent de lÕ”le.Du moins si votre intention est dÕatterrirpour vous carŽner,
il nÕy a pas de meilleur endroit dans ces parages.

ÐMerci, lui dit le capitaine Smollett. Jevous demanderai plus tard de
nous donner un coup de main. Vous pouvez aller.

JÕŽtaissurpris du cynisme avec lequel John avouait sa connaissancede
lÕ”le,et ce ne fut pas sansquelque apprŽhension que je le vis sÕapprocher
de moi. ƒvidemment il ne savait pas que, dissimulŽ dans ma barrique de
pommes, jÕavaissurpris son conciliabule, mais jÕavaiŝ cemoment con•u
une telle horreur de sa cruautŽ, de sa duplicitŽ et de sa tyrannie, que
jÕeus peine ˆ rŽprimer un frisson quand il posa la main sur mon bras.

ÐHŽ ! hŽ ! me dit-il, cÕestun gentil endroit, cette ”leÉ un gentil endroit
pour un gar•on qui veut aller ˆ terre. Tu te baigneras, tu grimperas aux
arbres, tu feras la chasseaux ch•vres, et tu gambaderas sur ces mon-
tagnes comme une ch•vre toi aussi. Vrai ! cela me rajeunit. JÕallaisen ou-
blier ma jambe de bois. CÕestune choseagrŽable,sois-en sžr, que dÕ•tre
jeune et dÕavoirsesdix orteilsÉ Quand lÕenviete prendra de faire une
petite exploration, tu nÕaurasquÕˆprŽvenir le vieux John,et il te prŽpare-
ra un en-cas, ˆ emporter avec toi.

Et mÕayanttapŽ sur lÕŽpaulede la fa•on la plus affectueuse, il sÕenalla
clopinant et disparut dans le poste.

Le capitaine Smollett, le chevalier et le docteur Livesey sÕentretenaient
sur le tillac, et pour impatient que je fusse de leur conter mon histoire, je
nÕosaisles interrompre ouvertement. JÕenŽtais toujours ˆ chercher un
prŽtexte plausible, quand le docteur Livesey mÕappelaaupr•s de lui. Il
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avait laissŽsapipe en bas,et, fumeur enragŽ,il voulait mÕenvoyerla quŽ-
rir ; mais d•s que je fus assezpr•s de lui pour parler sans risque dÕ•tre
entendu, je l‰chai tout ˆ trac:

Ð Docteur, laissez-moi dire. Emmenez le capitaine et le chevalier en
bas,dans la cabine, et trouvez un prŽtexte pour mÕyfaire mander. JÕaide
terribles nouvelles ˆ vous apprendre.

Le docteur changeaun peu de visage, mais un instant lui suffit pour se
dominer.

ÐMerci, Jim, dit-il tr•s haut, comme sÕilmÕežtposŽune question. CÕest
tout ce que je voulais savoir.

Sur quoi il tourna les talons et rejoignit ses deux interlocuteurs. Ils
convers•rent un instant, et, bien quÕaucundÕeuxnÕežttressailli, ni m•me
ŽlevŽ la voix, il Žtait clair que le docteur Livesey leur avait transmis ma
requ•te, car au bout dÕuneminute jÕentendisle capitaine donner ˆ Job
Anderson lÕordre de rassembler tout le monde sur le pont.

Ð Mes gars, pronon•a le capitaine Smollett, jÕaiun mot ˆ vous dire.
Cette terre que vous voyez est le but de notre voyage. M. Trelawney, qui
est un gentilhomme tr•s gŽnŽreux,comme nous le savons tous, vient de
me poser quelques questions sur vous, et comme jÕaipu lui affirmer que
tout le monde ˆ bord a fait son devoir, du premier au dernier, et ˆ ma
pleine satisfaction, eh bien ! lui et moi, avec le docteur, nous allons des-
cendre dans la cabine pour boire ˆ votre santŽ et ˆ votre succ•s ˆ vous,
tandis quÕonvous servira le grog dehors et que vous boirez ˆ notre santŽ
et ˆ notre succ•s ˆ nous. Jevous le dŽclare, cela me para”t noble et gŽnŽ-
reux. Et si vous •tes du m•me avis, vous allez pousser un bon vivat ma-
rin en lÕhonneur du gentilhomme qui vous abreuve.

Le vivat retentit, ce qui allait de soi ; mais il sÕŽlevasi nourri et chaleu-
reux que, je lÕavoue,jÕavaispeine ˆ croire que cesm•mes hommes Žtaient
en train de comploter notre mort.

ÐEncore un vivat pour le capitaine Smollett ! cria Long John,quand le
premier se fut apaisŽ.

Et celui-lˆ aussi fut poussŽ avec ensemble.
Lˆ-dessus les trois messieurs descendirent, et peu apr•s on vint dire ˆ

lÕavant que Jim Hawkins Žtait demandŽ dans la cabine.
Jeles trouvai tous trois attablŽsdevant une bouteille de vin dÕEspagne

et une assiette de raisins secs.Sa perruque sur les genoux, ce qui Žtait
chez lui un signe dÕagitation,le docteur fumait. La fen•tre de poupe Žtait
ouverte sur la nuit chaude, et on voyait la lune sejouer dans le sillage du
navire.
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ÐAllons, Hawkins, pronon•a le chevalier, vous avez quelque chose ˆ
dire. Parlez.

JemÕexŽcutai,et, aussi bri•vement que possible, je rapportai dans tous
sesdŽtails le conciliabule de Silver. On me laissa aller jusquÕaubout sans
mÕinterrompre,et mes trois auditeurs, compl•tement immobiles, ne quit-
t•rent pas des yeux mon visage, du commencement ˆ la fin.

ÐJim, dit le docteur Livesey, prenez un si•ge. Et ils me firent asseoir ˆ
leur table, me vers•rent un verre de vin, emplirent mes mains de raisins,
et tous trois, lÕunapr•s lÕautre,et chacun avec un salut, burent ˆ ma san-
tŽ, me fŽlicitant sur ma chance et mon courage.

ÐCapitaine, dit le chevalier, vous aviez raison, et jÕavaistort. Jene suis
quÕun sot, je lÕavoue, et lÕattends vos instructions.

ÐPas plus un sot que moi, monsieur, rŽpondit le capitaine. JenÕaija-
mais ou• parler dÕunŽquipage qui, ayant lÕintentionde se mutiner, nÕen
manifeste au prŽalable quelques signes, permettant ˆ quiconque a des
yeux, de prŽvoir le coup et de prendre ses mesures en consŽquence.

ÐCapitaine, dit le docteur, cÕestle fait de Silver. Un homme des plus
remarquables.

Ð Il ferait remarquablement bien au bout dÕunegrand-vergue, mon-
sieur, riposta le capitaine. Mais nous bavardons : cela ne m•ne ˆ rien. Je
vois trois ou quatre points, et avec la permission de M. Trelawney, je vais
les ŽnumŽrer.

Ð Vous •tes le capitaine, monsieur, dit avec noblesse M. Trelawney.
CÕest ˆ vous de parler.

ÐPremier point, commen•a M. Smollett : il nous faut aller de lÕavant,
parce que nous ne pouvons reculer. Si je donne lÕordrede virer de bord,
ils se rŽvolteront aussit™t.Second point : nous avons du temps devant
nousÉ au moins jusquÕˆla dŽcouverte de ce trŽsor. Troisi•me point : il y
a des matelots fid•les. Or, monsieur, comme il faudra en venir aux mains
t™tou tard, je propose de saisir lÕoccasionaux cheveux, comme on dit, et
dÕattaquerles premiers, le jour o• ils sÕyattendront le moins. Nous pou-
vons compter, je suppose, sur vos domestiques personnels, monsieur
Trelawney ?

Ð Comme sur moi-m•me.
ÐCela fait trois. Avec nous, sept, en comptant Hawkins. Et quant aux

matelots honn•tes ?É
ÐApparemment les seuls hommes de Trelawney, dit le docteur ; ceux

quÕil a choisis lui-m•me, avant de sÕen remettre ˆ Silver.
Ð Non pas, rŽpliqua le chevalier; Hands Žtait un des miens.
Ð Je me serais pourtant fiŽ ˆ lui! ajouta le capitaine.
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ÐEt dire que cesont tous des Anglais ! Žclatale chevalier. Pour un peu,
monsieur, je ferais sauter le navire !

ÐEh bien, messieurs, reprit le capitaine, ce que je puis dire de mieux
nÕestgu•re. Il nous faut mettre ˆ la cape, si vous voulez bien, et faire
bonne veille. CÕestirritant, je le sais. Il serait plus agrŽabledÕenvenir aux
mains. Mais il nÕya rien ˆ faire tant que nous ne conna”trons pas nos
hommes. Mettre ˆ la cape, et attendre le vent, tel est mon avis.

Ð Jim que voici, dit le docteur, peut nous aider mieux que personne.
Les hommes ne se mŽfient pas de lui, et Jim est un gar•on observateur.

Ð Hawkins, ajouta le chevalier, je mets en vous une confiance Žnorme.
Mais je percevais trop mon impuissance radicale, et je me sentis enva-

hir par le dŽsespoir ; et pourtant, gr‰cê un concours singulier de cir-
constances,ce fut en effet moi qui nous procurai le salut. En attendant,
nous avions beau dire, sur vingt-six hommes, il nÕyen avait que sept sur
qui nous pouvions compter ; et de ces sept lÕunŽtait un enfant, si bien
que nous Žtions six hommes faits dÕun c™tŽ contre dix-neuf de lÕautre.
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Partie 3
MON AVENTURE Ë TERRE
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Chapitre1
O• commence mon aventure ˆ terre

Quand je montai sur le pont, le lendemain matin, lÕ”lese prŽsentait sous
un aspect tout nouveau. La brise Žtait compl•tement tombŽe, mais nous
avions fait beaucoup de chemin durant la nuit, et ˆ cette heure le calme
plat nous retenait ˆ un demi-mille environ dans le sud-est de la basse
c™teorientale. Sur presque toute sa superficie sÕŽtendaientdes bois aux
tons gris‰tres.Cette teinte uniforme Žtait interrompue par des bandes de
sable jaune garnissant les creux du terrain, et par quantitŽ dÕarbresŽle-
vŽs, de la famille des pins, qui dominaient les autres, soit isolŽment soit
par bouquets ; mais le coloris gŽnŽral Žtait terne et mŽlancolique. Les
montagnes dressaient par-dessus cette vŽgŽtation leurs pitons de roc dŽ-
nudŽ. Toutes Žtaient de forme bizarre, et la Longue-Vue, de trois ou
quatre cents pieds la plus haute de lÕ”le,offrait Žgalement lÕaspectle plus
bizarre, sÕŽlan•ant̂ pic de tous c™tŽs,et tronquŽe net au sommet comme
un piŽdestal qui attend sa statue.

LÕHispaniolaroulait bord sur bord dans la houle de lÕocŽan.Les poulies
grin•aient, le gouvernail battait, et le navire entier craquait, grondait et
frŽmissait comme une manufacture. Jedevais me tenir ferme au galhau-
ban, et tout tournait vertigineusement sous mes yeux, car, si jÕŽtaisassez
bon marin lorsquÕonfaisait route, rester ainsi ˆ danser sur place comme
une bouteille vide, est une chose que je nÕaijamais pu supporter sans
quelque nausŽe, en particulier le matin, et ˆ jeun.

Cela en fut-il cause,ou bien lÕaspectmŽlancolique de lÕ”le,avecsesbois
gris‰tres,sesfarouches ar•tes de pierre, et le ressacqui devant nous re-
jaillissait avec un bruit de tonnerre contre le rivage abrupt ? En tout cas,
malgrŽ le soleil Žclatant et chaud, malgrŽ les cris des oiseaux de mer qui
pŽchaient alentour de nous, et bien quÕondžt •tre fort aise dÕaller̂ terre
apr•s une aussi longue navigation, jÕavais,comme on dit, le cÏur retour-
nŽ, et d•s ce premier coup dÕÏil je pris en grippe ˆ tout jamais lÕ”leau
trŽsor.
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Nous avions en perspective une matinŽe de travail ardu, car il nÕy
avait pas trace de vent, il fallait mettre ˆ la mer les canotset remorquer le
navire lÕespacede trois ou quatre milles, pour doubler la pointe de lÕ”leet
lÕamenerpar un Žtroit chenal au mouillage situŽ derri•re lÕ”lotdu Sque-
lette. Jepris passagedans lÕunedes embarcations, o• je nÕavaisdÕailleurs
rien ˆ faire. La chaleur Žtait Žtouffante et les hommes pestaient furieuse-
ment contre leur besogne.Anderson commandait mon canot, et au lieu
de rappeler ˆ lÕordre son Žquipage, il protestait plus fort que les autres.

Ð Bah! lan•a-t-il avec un juron, ce nÕest pas pour toujours.
Jevis lˆ un tr•s mauvais signe ; jusquÕˆce jour, les hommes avaient ac-

compli leur travail avec entrain et bonne humeur, mais il avait suffi de la
vue de lÕ”le pour rel‰cher les liens de la discipline.

Durant tout le trajet, Long John se tint pr•s de la barre et pilota le na-
vire. Il connaissait la passecomme sa poche, et bien que le timonier, en
sondant, trouv‰t partout plus dÕeauque nÕenindiquait la carte, John
nÕhŽsita pas une seule fois.

ÐIl y a une chasseviolente lors du reflux, dit-il, et cÕestcomme si cette
passe avait ŽtŽ creusŽe ˆ la b•che.

Nous mouill‰mesjuste ˆ lÕendroit indiquŽ sur la carte, ˆ environ un
tiers de mille de chaque rive, la terre dÕunc™tŽet lÕ”lotdu Squelette de
lÕautre.Le fond Žtait de sable fin. Le plongeon de notre ancre fit sÕŽlever
du bois une nuŽe tourbillonnante dÕoiseauxcriards ; mais en moins
dÕune minute ils se pos•rent de nouveau et tout redevint silencieux.

La rade Žtait enti•rement abritŽe par les terres et entourŽe de bois dont
les arbres descendaient jusquÕˆla limite des hautes eaux ; les c™tesen gŽ-
nŽral Žtaient plates, et les cimes des montagnes formaient ˆ la ronde une
sorte dÕamphithŽ‰trelointain. Deux petites rivi•res, ou plut™tdeux mari-
gots, se dŽversaient dans ce quÕonpourrait appeler un Žtang ; et le
feuillage sur cette partie de la c™teavait une sorte dÕŽclatvŽnŽneux. Du
navire, impossible de voir le fortin ni son enclos,car ils Žtaient compl•te-
ment enfouis dans la verdure ; et sans la carte ŽtalŽesur le capot, nous
aurions pu nous croire les premiers ˆ jeter lÕancreen ce lieu depuis que
lÕ”le Žtait sortie des flots.

Il nÕyavait pas un souffle dÕair,ni dÕautresbruits que celui du ressac
tonnant ˆ un demi-mille de lˆ, le long des plages et contre les rŽcifs extŽ-
rieurs. Un relent caractŽristique de vŽgŽtaux dŽtrempŽs et de troncs
dÕarbrespourrissants stagnait sur le mouillage. Jevis le docteur renifler
longuement, comme on flaire un Ïuf g‰tŽ.

ÐJene sais rien du trŽsor, dit-il, mais je gagerais ma perruque quÕily a
de la fi•vre par ici.
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Si la conduite des hommes avait ŽtŽalarmante dans le canot, elle de-
vint rŽellement mena•ante quand ils furent remontŽs ˆ bord. Ils se te-
naient groupŽs sur le pont, ˆ murmurer entre eux. Les moindres ordres
Žtaient accueillis par un regard noir, et exŽcutŽsˆ regret et avec nŽgli-
gence.Les matelots honn•tes eux-m•mes semblaient subir la contagion,
car il nÕyavait pas un homme ˆ bord qui rŽprimand‰tles autres. La mu-
tinerie, cÕŽtait clair, nous mena•ait comme une nuŽe dÕorage.

Et nous nÕŽtionspas les seuls,nous autres du parti de la cabine, ˆ com-
prendre le danger. Long John sÕŽvertuait,allant de groupe en groupe, et
serŽpandait en bons avis. PersonnenÕežtpu donner meilleur exemple. Il
se surpassait en obligeance et en politesse ; il prodiguait les sourires ˆ
chacun. Donnait-on un ordre, John arrivait ˆ lÕinstantsur sa bŽquille,
avec le plus jovial : ÇBien, monsieur ! Èet quand il nÕyavait rien dÕautre
ˆ faire, il entonnait chanson sur chanson, comme pour dissimuler le mŽ-
contentement gŽnŽral.

De tous les f‰cheuxdŽtails de cette f‰cheuseapr•s-midi, lÕŽvidentean-
xiŽtŽ de Long John apparaissait le pire.

On tint conseil dans la cabine.
ÐMonsieur, dit le capitaine au chevalier, si je risque encore un ordre,

tout lÕŽquipagenous saute dessus, du coup. Oui, monsieur, nous en
sommes lˆ. Supposez quÕonme rŽponde grossi•rement. Si je rel•ve la
chose,les anspectsentrent en danse aussit™t; si je ne dis rien, Silver sent
quÕily a quelque chose lˆ-dessous, et la partie est perdue. Pour mainte-
nant, nous nÕavons quÕun seul homme ˆ qui nous fier.

Ð Et qui donc? interrogea le chevalier.
ÐSilver, monsieur : il est aussi dŽsireux que vous et moi dÕapaiserles

choses.Ceci nÕestquÕunacc•s dÕhumeur; il le leur ferait vite passer sÕil
en avait lÕoccasion,et ce que je propose est de la lui fournir. Accordons
aux hommes une apr•s-midi ˆ terre. SÕilsy vont tous, eh bien ! le navire
est ˆ nous. Si personne nÕyva, alors nous tenons la cabine, et Dieu dŽfen-
dra le bon droit. Si quelques-uns seulement y vont, notez mes paroles,
monsieur, Silver les ram•nera ˆ bord doux comme des agneaux.

Il en fut dŽcidŽ ainsi ; on distribua des pistolets chargŽs ˆ tous les
hommes sžrs ; on mit dans la confidence Humer, Joyceet Redruth, et ils
accueillirent les nouvelles avec moins de surprise et avec plus de
confiance que nous ne lÕavionsattendu ; apr•s quoi le capitaine monta
sur le pont et harangua lÕŽquipage.

ÐGar•ons, dit-il, la journŽe a ŽtŽchaude, et nous sommes tous fatiguŽs
et pas dans notre assiette.Une promenade ˆ terre ne fera de mal ˆ per-
sonne.Les embarcations sont encoreˆ lÕeau: prenez les yoles, et que tous
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ceux qui le dŽsirent sÕenaillent ˆ terre pour lÕapr•s-midi. Jeferai tirer un
coup de canon une demi-heure avant le coucher du soleil.

Ces imbŽciles se figuraient sans doute quÕilsallaient se casser le nez
sur le trŽsor aussit™tdŽbarquŽs.Leur maussaderie se dissipa en un ins-
tant, et ils pouss•rent un vivat qui rŽveilla au loin lÕŽchodÕunemontagne
et fit de nouveau partir une volŽe dÕoiseauxcriards ˆ lÕentour du
mouillage.

Le capitaine Žtait trop fin pour rester aupr•s dÕeux.Laissant ˆ Silver le
soin dÕarrangerlÕexpŽdition,il disparut tout aussit™t,et je crois que cela
valait mieux. Fžt-il demeurŽ sur le pont, il ne pouvait prŽtendre davan-
tage ignorer la situation. Elle Žtait claire comme le jour. Silver Žtait le vrai
capitaine, et il avait ˆ lui un Žquipage en pleine rŽvolte. Les matelots
honn•tes Ð et nous acqu”mes bient™tla preuve quÕilen restait ˆ bord Ð
Žtaient ˆ coup sžr des •tres bien stupides. Ou plut™t,voici, je crois, la vŽ-
ritŽ : lÕexempledes meneurs avait dŽmoralisŽ tous les hommes, mais ˆ
des degrŽsdivers, et quelques-uns, braves gens au fond, refusaient de se
laisser entra”ner plus loin. On peut •tre fainŽant et poltron, mais de lˆ ˆ
sÕemparerdÕun navire et ˆ massacrer un tas dÕinnocents,il y a de
lÕintervalle.

LÕexpŽdition,cependant, fut organisŽe. Six matelots devaient rester ˆ
bord, et les treize autres, y inclus Silver, commenc•rent dÕembarquer.

Ce fut alors que me passa par la t•te la premi•re des folles idŽes qui
contribu•rent tellement ˆ nous sauver la vie. Puisque Silver laissait six
hommes, il Žtait clair que notre parti ne pouvait sÕemparerdu navire ; et
puisquÕilnÕenrestait que six, il Žtait Žgalementclair que ceux de la cabine
nÕavaientpas un besoin immŽdiat de ma prŽsence.Il me prit tout ˆ coup
la fantaisie dÕaller̂ terre. En un clin dÕÏil, je mÕesquivaipar-dessusbord
et me blottis ˆ lÕavantdu canot le plus proche, qui dŽmarra presque
aussit™t.

Personne ne fit attention ˆ moi, sauf lÕaviron de proue, qui me dit :
Ð CÕest toi Jim? Baisse la t•te.
Mais Silver, dans lÕautrecanot, tourna vivement la t•te et nous hŽla

pour savoir si cÕŽtaitmoi. D•s cet instant, je commen•ai ˆ regretter ceque
jÕavais fait.

Les Žquipes lutt•rent de vitesse pour gagner la c™te; mais
lÕembarcationqui me portait, ayant quelque avance et Žtant ˆ la fois la
plus lŽg•re et la mieux manÏuvrŽe, dŽpassade loin sa concurrente. Et
lÕavantdu canot sÕŽtantenfoncŽ parmi les arbres du rivage, jÕavaissaisi
une branche, sautŽ dehors et plongŽ dans le plus proche fourrŽ, que Sil-
ver et les autres Žtaient encore ˆ cinquante toises en arri•re.
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Ð Jim! Jim ! lÕentendis-je appeler.
Mais vous pensez bien que je ne mÕenoccupai pas. Sautant, me bais-

sant et me frayant passage,je courus droit devant moi jusquÕaumoment
o• la fatigue me contraignit de mÕarr•ter.
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Chapitre2
Le premier coup

JÕŽtaissi content dÕavoirplantŽ lˆ Long John, que je commen•ai ˆ me di-
vertir et ˆ examiner aveccuriositŽ le lieu o• je me trouvais, sur cette terre
Žtrang•re.

JÕavaisfranchi un espacemarŽcageux,encombrŽ de saules,de joncs et
de singuliers arbres paludŽens ˆ lÕaspectexotique, et jÕŽtaisarrivŽ sur les
limites dÕunterrain dŽcouvert, aux ondulations sablonneuses,long dÕun
mille environ, parsemŽ de quelques pins et dÕun grand nombre
dÕarbustesrabougris, rappelant assezdes ch•nes par leur aspect, mais
dÕunfeuillage argentŽ comme celui des saules. Ë lÕextrŽmitŽdu dŽcou-
vert sÕŽlevaitlÕunedes montagnes, dont le soleil Žclatant illuminait les
deux sommets, aux escarpements bizarres.

Je connus alors pour la premi•re fois les joies de lÕexplorateur.LÕ”le
Žtait inhabitŽe ; mes compagnons, je les avais laissŽsen arri•re, et rien ne
vivait devant moi que des b•tes. Jer™daisau hasard parmi les arbres. ‚ˆ
et lˆ fleurissaient des plantes inconnues de moi ; •ˆ et lˆ je vis des ser-
pents, dont lÕundarda la t•te hors dÕunecrevassede rocher, en sifflant
avec un bruit assezanalogue au ronflement dÕunetoupie. Jene me dou-
tais gu•re que jÕavaislˆ devant moi un ennemi mortel, et que ce bruit
Žtait celui de la fameuse Çsonnette È.

JÕarrivaiensuite ˆ un long fourrŽ de cesesp•cesde ch•nes Ðdes ch•nes
verts, comme jÕapprisplus tard ˆ les nommer Ðqui buissonnaient au ras
du sable, telles des ronces, et entrela•aient bizarrement leurs ramures,
serrŽesdru comme un chaume. Le fourrŽ partait du haut dÕunmonticule
de sable et sÕŽtendait,toujours en sÕŽlargissantet augmentant de taille,
jusquÕˆla limite du vaste marais plein de roseaux, parmi lequel se tra”-
nait la plus proche des petites rivi•res qui dŽbouchent dans le mouillage.
SouslÕardeurdu soleil, une exhalaison montait du marais, et les contours
de la Longue-Vue tremblotaient dans la buŽe.

Tout dÕuncoup, il se fit entre les joncs une sorte dÕŽmeute: avec un cri
rauque, un canard sauvage sÕenvola,puis un autre, et bient™t,sur toute
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la superficie du marais, une Žnorme nuŽe dÕoiseauxcriards tournoya
dans lÕair.Je jugeai par lˆ que plusieurs de mes compagnons de bord
sÕapprochaientpar les confins du marigot. Et je ne me trompais pas, car
je per•us bient™tles lointains et faibles accentsdÕunevoix humaine, qui
se renfor•a et se rapprocha peu ˆ peu, tandis que je continuais ˆ pr•ter
lÕoreille.

Cela me jeta dans une grande frayeur. Jeme glissai sous le feuillage du
ch•ne vert le plus proche, et mÕyaccroupis, aux aguets,sansfaire plus de
bruit quÕune souris.

Une autre voix rŽpondit ˆ la premi•re ; puis celle-ci, que je reconnus
pour celle de Silver, reprit et continua longtemps dÕabondance,interrom-
pue par lÕautrê deux ou trois reprises seulement. DÕapr•sle ton, les in-
terlocuteurs causaient avec vivacitŽ et se disputaient presque ; mais il ne
me parvenait aucun mot distinct.

Ë la fin, les deux hommes firent halte, et probablement ils sÕassirent,
car non seulement ils cess•rent de serapprocher, mais les oiseaux m•mes
sÕapais•rent peu ˆ peu et retourn•rent ˆ leurs places dans le marais.

Et alors, je mÕaper•usque je nŽgligeais mon r™le.Puisque jÕavaiseu la
folle tŽmŽritŽ de venir ˆ terre avec cessacripants, le moins que je pusse
faire Žtait de les espionner dans leurs conciliabules, et mon devoir clair et
Žvident Žtait de mÕapprocherdÕeuxautant que possible, sous le couvert
propice des arbustes rampants.

Jepouvais dŽterminer fort exactement la direction o• se trouvaient les
interlocuteurs, non seulement par le son des voix, mais par la conduite
des derniers oiseaux qui planaient encore, effarouchŽs, au-dessus des
intrus.

MÕavan•antˆ quatre pattes, je me dirigeai vers eux, sans dŽvier, mais
avec lenteur. Enfin, par une trouŽe du feuillage, ma vue plongea dans un
petit creux de verdure, voisin du marais et Žtroitement entourŽ dÕarbres,
o• Long John Silver et un autre membre de lÕŽquipagesÕentretenaient
t•te ˆ t•te.

Le soleil tombait en plein sur eux. Silver avait jetŽson chapeau pr•s de
lui sur le sol, et il levait vers son compagnon, avec lÕairde lÕexhorter,son
grand visage lisse et blond, tout verni de chaleur.

ÐMon gars, disait-il, cÕestparce que je tÕestimeau poids de lÕorÉ oui,
au poids de lÕor,sois-en sžr ! Si je ne tenais pas ˆ toi comme de la glu,
crois-tu que je serais ici occupŽˆ te mettre en garde ? La choseest rŽglŽe:
tu ne peux rien faire ni emp•cher ; cÕestpour sauver ta t•te que je te
parle, et si un de cesbrutaux le savait, que deviendrais-je, Tom ?É hein,
dis, que deviendrais-je ?
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ÐSilver, rŽpliqua lÕautre(et non seulement il avait le rouge au visage
mais il parlait avec la raucitŽ dÕuncorbeau, et sa voix frŽmissait comme
une corde tendue), Silver, tu es ‰gŽ,tu es honn•te, ou tu en as du moins
la rŽputation ; de plus tu poss•des de lÕargent,ˆ lÕinversedÕuntas de
pauvres marins ; et tu esbrave, si je ne me trompe. Et tu vas venir me ra-
conter que tu tÕeslaissŽentra”ner par ceramassisde vils sagouins ? Non !
cenÕestpas possible ! Aussi vrai que Dieu me voit, jÕenmettrais ma main
au feu. Quant ˆ moi, si je renie mon devoirÉ

Un bruit soudain lÕinterrompit. Jevenais de dŽcouvrir en lui lÕundes
matelots honn•tes, et voici quÕencet instant un autre me rŽvŽlait son
existence. Au loin sur le marigot avait ŽclatŽun brusque cri de col•re,
aussit™tsuivi dÕunsecond; et puis vint un hurlement affreux et prolon-
gŽ. Les rochers de la Longue-Vue le rŽpercut•rent en ŽchosmultipliŽs ;
toute la troupe des oiseaux de marais prit une fois de plus son essor et
assombrit le ciel dans un bruit dÕailestumultueux ; et ce cri dÕagonieme
rŽsonnait toujours dans le cr‰ne,alors que le silence rŽgnait ˆ nouveau
depuis longtemps et que la rumeur des oiseaux redescendantset le ton-
nerre lointain du ressac troublaient seuls la touffeur de lÕapr•s-midi.

Tom avait bondi au bruit, comme un cheval sous lÕŽperon; mais Silver
ne sourcilla pas. Il restait en place, appuyŽ lŽg•rement sur sa bŽquille,
surveillant son interlocuteur, comme un reptile pr•t ˆ sÕŽlancer.

Ð John, fit le matelot en avan•ant la main.
ÐBas les pattes ! ordonna Silver, qui sauta dÕunedemi-toise en arri•re

avec lÕagilitŽ et la prŽcision dÕun gymnaste exercŽ.
ÐBasles pattes, si tu veux, John SilverÉ CÕestta mauvaise conscience

seule qui te fait avoir peur de moi. Mais au nom du ciel, quÕest-ceque
cÕŽtait que •a?

Silver sourit, mais sansse dŽpartir de son attention : dans sa grossefi-
gure, son Ïil, rŽduit ˆ une simple t•te dÕŽpingle,Žtincelait comme un
Žclat de verre.

Ð ‚a ? rŽpondit-il. Eh ! il me semble que ce devait •tre Alan.
Ë ces mots, lÕinfortunŽ Tom se redressa, hŽro•que:
Ð Alan ! Alors, que son ‰merepose en paix : cÕŽtaitun vrai marin !

Quant ˆ toi, John Silver, tu as ŽtŽlongtemps mon copain, mais tu ne lÕes
plus. Si je meurs comme un chien, je mourrai quand m•me dans mon de-
voir. Tu as fait tuer Alan, nÕest-cepas ? Tue-moi donc aussi, si tu en es
capable, mais je te mets au dŽfi.

Lˆ-dessus, le brave gar•on tourna le dos au coq et sedirigea vers le ri-
vage. Mais il nÕallapas loin. Avec un hurlement, John saisit une branche
dÕunarbre, dŽgageasa bŽquille de dessous son bras et la lan•a ˆ toute
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volŽe, la pointe en avant. Ce singulier projectile atteignit Tom en plein
milieu du dos, avec une violence foudroyante. Le malheureux leva les
bras, poussa un cri ŽtouffŽ et sÕabattit.

ƒtait-il blessŽgri•vement ou non ? Jecrois bien, ˆ en juger par le bruit,
quÕileut lÕŽpinedorsale brisŽe du coup. Mais Silver ne lui donna pas le
loisir de se relever. Agile comme un singe, m•me privŽ de sa bŽquille, le
coq Žtait dŽjˆ sur lui et par deux fois enfon•ait son coutelas jusquÕau
manche dans ce corps sansdŽfense.De ma cachette,je lÕentendisahaner
en frappant.

JÕignorece quÕestun Žvanouissement vŽritable, mais je sais que pour
une minute tout ce qui mÕentouraitseperdit ˆ ma vue dans un brumeux
tourbillon : Silver, les oiseaux et la montagne ondulaient en tous sensde-
vant mes yeux, et un tintamarre confus de cloches et de voix lointaines
mÕemplissait les oreilles.

Quand je revins ˆ moi, lÕinf‰me,bŽquille sous le bras, chapeau sur la
t•te, sÕŽtaitressaisi. Ë sespieds, Tom gisait inerte sur le gazon ; mais le
meurtrier nÕenavait nul souci, et il essuyait ˆ une touffe dÕherbeson cou-
teau sanglant. Rien dÕautrenÕavaitchangŽ, le m•me soleil implacable
brillait toujours sur le marais vaporeux et sur les cimes de la montagne.
JÕavaispeine ˆ me persuader quÕunmeurtre venait dÕ•trecommis lˆ et
une vie humaine cruellement tranchŽe un moment plus t™t,sous mes
yeux.

John porta la main ˆ sapoche, et y prit un sifflet dont il tira des modu-
lations qui sepropag•rent au loin dans lÕairchaud. JÕignorais,bien enten-
du, la signification de ce signal ; mais il mÕangoissa.On allait venir. On
me dŽcouvrirait peut-•tre. Ils avaient dŽjˆ tuŽ deux matelots fid•les :
apr•s Tom et Alan, ne serait-ce pas mon tour ?

Ë lÕinstantjÕentreprisde me dŽgager,et rampai en arri•re vers la partie
moins touffue du bois, aussi vite et silencieusement que possible.
JÕentendaisles appels quÕŽchangeaientle vieux flibustier et ses cama-
rades, et la proximitŽ du danger me donnait des ailes. Sit™tsorti du four-
rŽ, je courus comme je nÕavaisjamais couru. Peu mÕimportait la direction,
pourvu que ma fuite mÕŽloign‰tdes meurtriers. Et durant cette course la
peur ne cessa de cro”tre en moi jusquÕˆ mÕaffoler presque.

Personne, en effet, pouvait-il •tre plus irrŽmŽdiablement perdu ? Au
coup de canon, comment oserais-jeregagner les embarcations, parmi ces
bandits encoresanglants de leur crime ? Le premier qui mÕapercevraitne
me tordrait-il pas le cou comme ˆ un poulet ? Mon absenceˆ elle seule
ne me condamnait-elle pas ˆ leurs yeux ? Tout Žtait fini, pensais-je.
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Adieu Hispaniola, adieu chevalier, docteur, capitaine ! Mourir de faim ou
mourir sous les coups des rŽvoltŽs, je nÕavais pas dÕautre choix.

Cependant, comme je lÕaidit, je courais toujours, et, sansmÕenaperce-
voir, jÕŽtaisarrivŽ au pied de la petite montagne ˆ deux sommets, dans
une partie de lÕ”leo• les ch•nes verts croissaient moins dru et ressem-
blaient davantage ˆ des arbres forestiers par le port et les dimensions. Il
sÕyentrem•lait quelques pins solitaires qui atteignaient en moyenne cin-
quante pieds et quelques-uns jusquÕˆsoixante-dix. LÕair,en outre, sem-
blait plus pur que dans les bas-fonds voisins du marigot.

Et voici quÕune nouvelle alerte mÕarr•ta court, le cÏur palpitant.
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Chapitre3
LÕhomme de lÕ”le

Du flanc de la montagne, qui Žtait ici abrupte et rocheuse, une pluie de
cailloux se dŽtacha et tomba en crŽpitant et ricochant parmi les arbres.
DÕinstinct,mes yeux se tourn•rent dans cette direction, et jÕentrevisune
forme qui, dÕunbond rapide, sÕabritaitpar-derri•re le tronc dÕunpin.
ƒtait-ce un ours, un homme ou un singe ? il mÕŽtaitimpossible de le
conjecturer. LÕ•tresemblait noir et velu : je nÕensavais pas davantage.
Mais dans lÕeffroi de cette nouvelle apparition, je mÕimmobilisai.

Je me voyais ˆ cette heure cernŽ de toutes parts : derri•re moi, les
meurtriers ; devant, ce je ne sais quoi embusquŽ. Sans un instant
dÕhŽsitation,je prŽfŽrai les dangers connus aux inconnus. ComparŽ ˆ
cette crŽature des bois, Silver lui-m•me mÕapparutmoins redoutable. Je
fis donc volte-face, et tout en regardant derri•re moi avec inquiŽtude, re-
tournai sur mes pas dans la direction des canots.

Aussit™t la forme reparut et, faisant un grand dŽtour, parut
sÕappliquerˆ me couper la retraite. JÕŽtaislas, certes, mais eussŽ-jeŽtŽ
aussi frais quÕˆmon lever, je vis bien quÕilmÕŽtaitimpossible de lutter de
vitesseavecun tel adversaire. PassantdÕuntronc ˆ lÕautre,la mystŽrieuse
crŽature filait comme un daim. Elle se tenait sur deux jambes, ˆ la ma-
ni•re des hommes, mais, ce que je nÕavaisjamais vu faire ˆ aucun
homme, elle courait presque pliŽe en deux. Et malgrŽ cela, je nÕenpou-
vais plus douter, cÕŽtait un homme.

Je me rappelai ce que je savais des cannibales, et fus sur le point
dÕappelerau secours. Mais le simple fait que cÕŽtaitun homme, m•me
sauvage,suffisait ˆ me rassurer, et ma crainte de Silver serŽveilla en pro-
portion. JemÕarr•taidonc, cherchant un moyen de salut, et ˆ la longue, le
souvenir de mon pistolet me revint. JenÕŽtaisdonc pas sans dŽfense; le
courage se ranima dans mon cÏur : je fis face ˆ cet homme de lÕ”leet
marchai dŽlibŽrŽment vers lui.

Il venait de se dissimuler derri•re un tronc dÕarbre; mais il me sur-
veillait attentivement, car, au premier geste que je risquai dans sa
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direction, il reparut et fit un pas ˆ ma rencontre. Puis il se ravisa, recula,
sÕavan•a,derechef, et enfin, ˆ mon Žtonnement et ˆ ma confusion, se jeta
ˆ genoux et tendit vers moi des mains suppliantes.

Je mÕarr•tai de nouveau et lui demandai:
Ð Qui •tes-vous ?
ÐBen Gunn, me rŽpondit-il, dÕunevoix rauque et embarrassŽecomme

le grincement dÕuneserrure rouillŽe. Jesuis le pauvre Ben Gunn, oui, et
depuis trois ans je nÕai pas parlŽ ˆ un chrŽtien.

JemÕaper•usalors que cÕŽtaitun Blanc comme moi, et quÕilavait des
traits assezagrŽables.Sapeau, partout o• on la voyait, Žtait bržlŽe du so-
leil ; ses l•vres m•mes Žtaient noircies, et ses yeux bleus surprenaient
tout ˆ fait, dans un si sombre visage. De tous les mendiants que jÕavais
vus ou imaginŽs, cÕŽtaitle ma”tre en fait de haillons. Des lambeaux de
vieille toile ˆ voile et de vieux cirŽs le v•taient ; et cette bizarre mosa•que
tenait ensemble par un syst•me dÕattachesdes plus variŽes et des plus
incongrues : boutons de mŽtal, liens dÕosier,nÏuds de filin goudronnŽ.
Autour de sa taille, il portait un vieux ceinturon de cuir ˆ boucle de
cuivre, qui Žtait la seule partie solide de tout son accoutrement.

Ð Trois ans! mÕŽcriai-je. Vous avez fait naufrage?
Ð Non, camarade, rŽpondit-il, marronnŽ.
Je connaissais le terme, et savais quÕildŽsignait un de ces horribles

ch‰timentsusitŽs chez les flibustiers, qui consiste ˆ dŽposer le coupable,
avec un peu de poudre et quelques balles, sur une ”le dŽserte et lointaine.

ÐMarronnŽ depuis trois ans, continua-t-il, et pendant ce temps jÕaivŽ-
cu de ch•vres, de fruits et de coquillages. Ë mon avis, nÕimporteo• lÕon
se trouve, on peut se tirer dÕaffaire.Mais, camarade, mon cÏur aspire ˆ
une nourriture de chrŽtien. Dis, nÕaurais-tupas sur toi, par hasard, un
morceau de fromage ? Non ? Ah ! cÕestquÕily a des nuits et des nuits que
je r•ve de fromageÉ grillŽ, surtoutÉ et puis je me rŽveille, et je me re-
trouve ici.

Ð Si jamais je peux retourner ˆ bord, rŽpliquai-je, vous aurez du fro-
mage, au quintal.

Durant tout ce temps, il avait t‰tŽlÕŽtoffede ma vareuse, caressŽmes
mains, examinŽ mes souliers, et, bref, manifestŽ un plaisir dÕenfant̂ voir
aupr•s de lui un congŽn•re. Mais ˆ mes derniers mots, il leva la t•te avec
une sorte dÕŽtonnement sournois.

ÐSi jamais tu peux retourner ˆ bord, dis-tu ? rŽpŽta-t-il. Mais, voyons,
qui est-ce qui tÕen emp•cherait?

Ð Ce nÕest pas vous, je le sais.
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Ð Sžrement non ! sÕŽcria-t-il.Mais tiensÉ Comment tÕappelles-tu,
camarade?

Ð Jim.
ÐJim, JimÉ, fit-il avec un plaisir Žvident. Eh bien, tiens, Jim, jÕaimenŽ

une vie si brutale que tu aurais honte de lÕentendreconter. Ainsi, par
exemple, tu ne croirais pas que jÕai eu une m•re pieuseÉ ˆ me voir?

Ð Ma foi non, pas prŽcisŽment.
ÐTu vois, fit-il. Eh bien, jÕenai eu tout de m•me une, remarquablement

pieuse. JÕŽtaisun gar•on poli et pieux, et je pouvais dŽbiter mon catŽ-
chisme si vite quÕonnÕauraitpas distinguŽ un mot de lÕautre.Et voici ˆ
quoi cela a abouti, Jim, et cela a commencŽen jouant ˆ la fossettesur les
tombes saintes! CÕestainsi que cela a commencŽ,mais •a ne sÕestpas ar-
r•tŽ lˆ : et ma m•re mÕavaitdit et prŽdit le tout, hŽlas! la pieuse femme !
Mais cÕestla Providence qui mÕaplacŽ ici. JÕaimŽditŽ ˆ fond sur tout cela
dans cette ”le solitaire, et je suis revenu ˆ la piŽtŽ. On ne mÕyprendra
plus ˆ boire autant de rhum : juste plein un dŽ, en rŽjouissance,naturel-
lement, ˆ la premi•re occasion que jÕaurai.Jeme suis jurŽ dÕ•trehomme
de bien, et je sais comment je ferai. Et puis, JimÉ

Il regarda tout autour de lui, et, baissant la voix, me dit dans un
chuchotement :

Ð Je suis riche.
Jene doutai plus que le pauvre gar•on fžt devenu fou dans son isole-

ment. Il est probable que mon visage exprima cette pensŽe,car il rŽpŽta
son assertion avec vŽhŽmence:

ÐRiche ! oui, riche ! te dis-je. Et si tu veux savoir, je ferai quelquÕunde
toi, Jim. Ah ! oui, tu bŽniras ton Žtoile, oui, car cÕesttoi le premier qui
mÕas rencontrŽ!

Mais ˆ cesmots une ombre soucieuseenvahit tout ˆ coup sestraits. Il
serra plus fort ma main, leva devant mes yeux un index mena•ant, et
interrogea :

Ð Allons, Jim, dis-moi la vŽritŽ : ce nÕest pas le navire de Flint?
JÕeusune heureuse inspiration. Jecommen•ais ˆ croire que jÕavaistrou-

vŽ un alliŽ, et je lui rŽpondis aussit™t:
Ð Ce nÕestpas le navire de Flint, et Flint est mort ; mais je vais vous

dire la vŽritŽ comme vous me la demandezÉ nous avons ˆ bord plu-
sieurs matelots de Flint ; et cÕest tant pis pour nous autres.

Ð Pas un hommeÉ ˆ uneÉ jambe ? haleta-t-il.
Ð Silver?
Ð Oui, Silver, cÕŽtait son nom.
Ð CÕest le coq, et cÕest aussi le meneur.
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Il me tenait toujours par le poignet, et ˆ ces mots, il me le tordit
presque :

Ð Si tu es envoyŽ par Long John, je suis cuit, je le sais. Mais vous
autres, quÕest-ce qui va vous arriver, croyez-vous?

Jepris mon parti ˆ lÕinstant,et en guise de rŽponse, je lui narrai toute
lÕhistoirede notre voyage et la situation dans laquelle nous nous trou-
vions. Il mÕŽcoutaavec le plus vif intŽr•t ; quand jÕeusfini, il me donna
une petite tape sur la nuque.

Ð Tu es un bon gar•on, Jim, et vous •tes tous dans une sale passe,
hein ? Eh bien, vous nÕavezquÕˆvous lier ˆ Ben GunnÉ Ben Gunn est
lÕhommequÕilvous faut. Mais crois-tu probable, dis, que ton chevalier se
montrerait gŽnŽreuxen casdÕassistanceÉalors quÕilse trouve dans une
sale passe, remarque?

Je lui affirmai que le chevalier Žtait le plus libŽral des hommes.
Ð Soit, mais vois-tu, reprit Ben Gunn, je ne voudrais pas quÕonme

donne une porte ˆ garder, et un habit de livrŽe, et le reste : ce nÕestpas
mon genre, Jim. Voici ce que je veux dire : serait-il capable de condes-
cendre ˆ l‰cher,mettons un millier de livres, sur lÕargentqui est dŽjˆ
comme sien ˆ prŽsent?

ÐJesuis certain que oui. Il Žtait convenu que tous les matelots auraient
leur part.

Ð Et le passage de retour? ajouta-t-il, dÕun air tr•s soup•onneux.
ÐVoyons ! le chevalier est un gentilhomme ! Et dÕailleurs,si nous ve-

nons ˆ bout des autres, nous aurons besoin de vous pour aider ˆ la
manÏuvre du b‰timent.

Ð ‚ˆÉ je ne serais pas de trop.
Et il parut enti•rement rassurŽ.
Ð Maintenant, reprit-il, je vais te dire quelque chose. Je te dirai cela,

mais pas plus. JÕŽtaissur le navire de Flint lorsquÕilenterra le trŽsor, lui
avecsix autresÉ six forts marins. Ils furent ˆ terre pr•s dÕunesemaine,et
nous rest‰meŝ louvoyer sur le vieux Walrus. Un beau jour, on aper•oit
le signal, et voilˆ Flint qui nous arrive tout seul dans un petit canot, son
cr‰nebandŽ dÕunfoulard bleu. Le soleil se levait, et Flint paraissait, ˆ
contre-jour sur lÕhorizon,dÕunep‰leurmortelle. Mais songequÕilŽtait lˆ,
lui, et sescompagnons morts tous les sixÉ morts et enterrŽs.Comment il
sÕyŽtait pris, nul de nous ˆ bord ne put le deviner. Ce fut bataille, en tout
cas,meurtre et mort subite, ˆ lui seul contre six. Billy BonesŽtait son pre-
mier officier ; Long Johnson quartier-ma”tre. Ils lui demand•rent o• Žtait
le trŽsor. ÇOh ! quÕilleur dit, vous pouvez aller ˆ terre si •a vous chante,
et y rester, quÕildit ; mais pour ce qui est du navire, il va courir la mer
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pour de nouveau butin, mille tonnerres ! È Voilˆ ce quÕilleur ditÉ Or,
trois ans plus tard, comme jÕŽtaissur un autre navire, nous arrivons en
vue de cette ”le. ÇGar•ons, dis-je, cÕestici quÕestle trŽsor de Flint ; atter-
rissons et cherchons-le.È Le capitaine fut mŽcontent ; mais mes cama-
rades de bord accept•rent avec ensemble et dŽbarqu•rent. Douze jours
ils cherch•rent, et chaque jour ils me traitaient plus mal, tant et si bien
quÕunbeau matin tout le monde sÕenretourne ˆ bord. ÇQuant ˆ toi, Ben-
jamin Gunn, quÕilsme disent, voilˆ un mousquet, quÕilsdisent, et une
b•che, et une pioche. Tu peux rester ici et trouver lÕargentde Flint toi-
m•me, quÕilsdisentÉ È Donc, Jim, jÕaipassŽtrois ans ici, sans une bou-
chŽe de nourriture chrŽtienne depuis ce jour jusquÕˆ prŽsent. Mais
voyons, regarde, regarde-moi. Est-ce que jÕai lÕair dÕun homme de
lÕavant? Non, que tu dis. Et je ne le suis pas non plus, que je dis.

Lˆ-dessus, il cligna de lÕÏil et me pin•a vigoureusement. Puis il reprit :
ÐTu rapporteras cesparoles exactesˆ ton chevalier, Jim : ÇEt il ne lÕest

pas non plusÉ voilˆ les paroles. Trois ans, il resta seul sur cette ”le, jour
et nuit, beau temps et pluie ; et parfois il lui arrivait bien de songer ˆ
prier (que tu diras), et parfois il lui arrivait bien de songer ˆ sa vieille
m•re, puisse-t-elle •tre en vie ! (que tu diras) ; mais la plupart du temps
(cÕestce que tu diras)É la plupart du temps Ben Gunn sÕoccupait̂ autre
chose.È Et alors tu lui donneras un pin•on, comme je fais.

Et il me pin•a derechef, de lÕair le plus confidentiel.
ÐAlors, continua-t-il, alors tu te redresseraset tu lui diras ceci : ÇGunn

est un homme de bien (que tu diras) et il a un riche coup plus de
confianceÉ un riche coup plus, souviens-toi bienÉ dans un gentil-
homme de naissanceque dans ces gentilshommes de fortune, en ayant
ŽtŽ un lui-m•me. È

ÐBien, rŽpliquai-je. Jene comprends pas un mot ˆ ce que vous venez
de dire. Mais il nÕenest ni plus ni moins, puisque je ne sais comment al-
ler ˆ bord.

Ð Oui, fit-il, •a, cÕestle chiendent, pour sžrÉ Mais il y a mon canot,
que jÕaifabriquŽ de mes dix doigts. Il est ˆ lÕabrisous la roche blanche.
Au pis aller, nous pouvons en essayerquand il fera noirÉ A•e ! quÕest-ce
que cÕest •a?

Car ˆ cet instant prŽcis, bien que le soleil ežt encoreune heure ou deux
ˆ briller, tous les Žchosde lÕ”levenaient de sÕŽveilleret retentissaient au
tonnerre dÕun coup de canon.

Ð Ils ont commencŽ la bataille! mÕŽcriais-je. Suivez-moi.
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Et, oubliant toutes mes terreurs, je me mis ˆ courir vers le mouillage,
tandis que lÕabandonnŽ,dans seshaillons de peaux de ch•vre, galopait,
agile et souple, ˆ mon c™tŽ.

ÐË gauche, ˆ gauche,me dit-il ; appuie ˆ ta gauche,camaradeJim ! Va
donc sous cesarbres ! CÕestlˆ que jÕaituŽ ma premi•re ch•vre. Elles ne
descendent plus jusquÕici,̂ prŽsent : elles se sont rŽfugiŽessur les mon-
tagnes, par peur de Ben GunnÉ Ah ! et voici le citemi•re (cimeti•re,
voulait-il dire). Tu vois les tertres ? Je viens prier ici de temps ˆ autre,
quand je pensequÕilest ˆ peu pr•s dimanche. Ce nÕestpas tout ˆ fait une
chapelle, mais •a a lÕairplus sŽrieux quÕailleurs; et puis, dis, Ben Gunn
Žtait mal fourniÉ Pas de curŽ, pas m•me une bible et un pavillon, dis !

Il continuait ˆ parler de la sorte, tout courant, sansattendre ni recevoir
de rŽponse.

Le coup de canon fut suivi, apr•s un intervalle assezlong, dÕunedŽ-
charge de mousqueterie.

Encore un temps dÕarr•t; et puis, ˆ moins dÕunquart de mille devant
nous, je vis lÕUnion Jack3 se dŽployer en lÕair au-dessus dÕun boisÉ

3. Le pavillon britannique.
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Partie 4
LA PALANQUE
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Chapitre1
Le docteur continue le rŽcit : lÕabandon du navire

Il Žtait environ une heure et demie (trois coups, selon lÕexpressionnau-
tique) quand les deux canots de lÕHispaniola partirent ˆ terre. Le capi-
taine, le chevalier et moi, Žtions dans la cabine, ˆ discuter la situation. Y
ežt-il eu un souffle de vent, nous serions tombŽs sur les six mutins restŽs
ˆ bord, puis nous aurions filŽ notre cha”ne et pris le large. Mais la brise
manquait. Pour comble de malheur, Hunter descendit, apportant la nou-
velle que Jim Hawkins avait sautŽ dans un canot et gagnŽ la terre avec
les autres.

Pasun seul instant nous ne songe‰meŝ douter de Jim Hawkins ; mais
nous craign”mes pour sa vie. Avec des hommes dÕunetelle humeur, ce
serait pur hasard si nous revoyions le petit. Nous couržmes sur le pont.
La poix bouillait dans les coutures. LÕinfectepuanteur du mouillage me
donna la nausŽe: cela sentait la fi•vre et la dysenterie ˆ plein nez, dans
cet abominable lieu. Les six scŽlŽrats,abritŽs par une voile, Žtaient rŽunis
sur le gaillard dÕavant,ˆ maugrŽer ; vers la terre, presque arrivŽes au
point o• dŽbouchaient les rivi•res, on pouvait voir les yoles filer rapide-
ment, un homme ˆ la barre dans chacune. LÕun dÕeux sifflaitLillibullero.

LÕattentenous excŽdait. Il fut rŽsolu que Hunter et moi irions ˆ terre
avec le petit canot, en qu•te de nouvelles.

Les yoles avaient appuyŽ sur la droite ; mais Hunter et moi pouss‰mes
juste dans la direction o• la palanque figurait sur la carte. Les deux
hommes restŽsˆ garder les embarcations sÕŽmurentde notre venue. Lilli-
bullero sÕarr•ta,et je vis le couple discuter ce quÕil convenait de faire.
Fussent-ils allŽs avertir Silver, tout aurait pu tourner autrement ; mais ils
avaient leurs instructions, je suppose : ils conclurent de rester tranquille-
ment o• ils Žtaient, et Lillibullero reprit de plus belle.

La c™teoffrait une lŽg•re saillie, et je gouvernai pour la placer entre
eux et nous : m•me avant dÕatterrir, nous fžmes ainsi hors de vue des
yoles. Je sautai ˆ terre, et, muni dÕungrand foulard de soie sous mon
chapeau pour me tenir frais et dÕunecouple de pistolets tout amorcŽs
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pour me dŽfendre, je me mis en marche, aussi vite que la prudence le
permettait.

Avant dÕavoir parcouru cinquante toises, jÕarrivai ˆ la palanque.
Voici en quoi elle consistait. Une source dÕeaulimpide jaillissait

presque au sommet dÕunmonticule. Sur le monticule, et enfermant la
source, on avait ŽdifiŽ une forte maison de rondins, capable de tenir ˆ la
rigueur une quarantaine de gens, et percŽe sur chaque face de meur-
tri•res pour la mousqueterie. Tout autour, on avait dŽnudŽ un large es-
pace,et le retranchement Žtait complŽtŽpar une palissade de six pieds de
haut, sansporte ni ouverture, trop forte pour quÕonpžt la renverser sans
beaucoup de temps et de peines, et trop exposŽepour abriter les assiŽ-
geants.Les dŽfenseursdu blockhaus les tenaient de toutes parts : ils res-
taient tranquillement ˆ couvert et les tiraient comme des perdrix. Il ne
leur fallait rien de plus que de la vigilance et des vivres ; car, ˆ moins
dÕune compl•te surprise, la place pouvait rŽsister ˆ un corps dÕarmŽe.

Ce qui me sŽduisait plus particuli•rement, cÕŽtaitla source. Car, si
nous avions dans la cabine de lÕHispaniola une assez bonne forteresse,
avec quantitŽ dÕarmeset de munitions, des vivres et dÕexcellentsvins,
nous avions nŽgligŽ une chose: lÕeaunous manquait. JerŽflŽchissaislˆ-
dessus,quand retentit sur lÕ”lele cri dÕunhomme ˆ lÕarticlede la mort. Je
nÕŽtaispas novice en fait de mort violente Ð jÕaiservi S.A.R. le duc de
Cumberland et re•u moi-m•me une blessure ˆ Fontenoy Ðmais malgrŽ
cela mon pouls se mit ˆ battre prŽcipitamment. ÇCÕenest fait de Jim
Hawkins ! È Telle fut ma premi•re pensŽe.

ætreun ancien soldat, cÕestdŽjˆ quelque chose; mais il est encore prŽ-
fŽrable dÕavoirŽtŽmŽdecin. On nÕapas le loisir de tergiverser, dans notre
profession. Aussi donc, je pris ˆ lÕinstantmon parti, et sans perdre une
minute, regagnai le rivage et sautai dans le petit canot.

Par bonheur, Hunter ramait bien. Nous volions sur lÕeau;
lÕembarcation fut vite accostŽe et moi ˆ bord de la goŽlette.

Jetrouvai mes compagnons tout Žmus, comme de juste. Le chevalier,
affaissŽ, Žtait blanc comme un linge, en voyant dans quelle f‰cheuse
aventure il nous avait entra”nŽs, la bonne ‰me! Un des six matelots du
gaillard dÕavant ne valait gu•re mieux.

ÐVoilˆ, dit le capitaine Smollett, en nous le dŽsignant, voilˆ un homme
novice ˆ cette besogne.Il a failli sÕŽvanouir,docteur, en entendant le cri.
Encore un coup de barre, et cet homme est ˆ nous.

JÕexposaimon plan au capitaine, et dÕuncommun accord nous rŽ-
gl‰mes le dŽtail de son exŽcution.
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On posta le vieux Redruth dans la coursive joignant la cabine au
gaillard dÕavant,avec trois ou quatre mousquets chargŽs et un matelas
pour se garantir. Hunter amena le canot jusque sous le sabord de re-
traite, et Joyceet moi nous m”mes ˆ y empiler des caissesde poudre, des
barils de lard, un tonnelet de cognac et mon inestimable pharmacie
portative.

Cependant, le chevalier et le capitaine rest•rent sur le pont, et le capi-
taine hŽla le quartier-ma”tre, qui Žtait le principal matelot ˆ bord.

ÐMa”tre Hands, lui dit-il, nous voici deux avec une paire de pistolets
chacun. Si lÕunde vous six fait un signal quelconque, cÕestun homme
mort.

Ils furent passablement dŽcontenancŽset, apr•s une courte dŽlibŽra-
tion, ils sÕengouffr•rentˆ la file dans le capot dÕavant,croyant sansdoute
nous surprendre par-derri•re. Mais ˆ la vue de Redruth qui les attendait
dans la coursive, ils vir•rent de bord aussit™t,et une t•te Žmergeasur le
pont.

Ð Ë bas, chien! cria le capitaine.
La t•te disparut, et il ne fut plus question, pour un temps, de ces six

poules mouillŽes de matelots.
Nous avions alors, jetant les objets au petit bonheur, chargŽ le canot

autant que la prudence le permettait. Joyceet moi descend”mespar le sa-
bord de retraite, et nous dirige‰mesde nouveau vers la terre, de toute la
vitesse de nos avirons.

Ce second voyage intrigua fort les guetteurs de la c™te.Lillibullero se
tut derechef, et nous allions les perdre de vue derri•re la petite pointe,
quand lÕundÕeuxsauta ˆ terre et disparut. Jefus tentŽ de modifier mon
plan et de dŽtruire leurs embarcations, mais Silver et les autres pou-
vaient •tre ˆ portŽe, et je craignis de tout perdre en voulant trop en faire.

Ayant pris terre ˆ la m•me place que prŽcŽdemment, nous nous
m”mes en devoir de ravitailler le blockhaus. Nous f”mes le premier
voyage ˆ nous trois, lourdement chargŽs,et lan•‰mesnos provisions par-
dessusla palissade.Puis, laissant Joycepour les garder Ðun seul homme,
ˆ vrai dire, mais pourvu dÕunedemi-douzaine de mousquets ÐHunter et
moi retourn‰mesau petit canot prendre un nouveau chargement. Nous
continu‰mesainsi sans nous arr•ter pour souffler, jusquÕˆce que la car-
gaison fžt en place ; alors les deux valets prirent position dans le block-
haus, tandis que je ramais de toutes mes forces vers lÕHispaniola.

Que nous ayons risquŽ de charger une secondefois le canot, celapara”t
plus audacieux que ce ne lÕŽtaitrŽellement. Ë coup sžr, nos adversaires
avaient lÕavantagedu nombre, mais il nous restait celui des armes. Pas
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un des hommes ˆ terre nÕavaitun mousquet, et, avant quÕilspussent arri-
ver ˆ portŽe pour leurs pistolets, nous nous flattions de pouvoir rŽgler
leur compte ˆ une bonne demi-douzaine dÕentre eux.

Le chevalier, compl•tement remis de sa faiblesse, mÕattendaitau sa-
bord de retraite. Il saisit notre aussi•re, quÕilamarra, et nous nous m”mes
ˆ charger lÕembarcation̂ toute vitesse.Lard, poudre et biscuit form•rent
la cargaison, avec un seul mousquet et un coutelas par personne, pour le
chevalier et moi, Redruth et le capitaine. Le reste des armes et de la
poudre fut jetŽ ˆ la mer par deux brasseset demie dÕeau,si bien que
nous pouvions voir au-dessousde nous lÕacierbriller au soleil sur le fond
de sable fin.

Ë ce moment la marŽe commen•ait ˆ baisser, et le navire venait ˆ
lÕappelde son ancre. On entendait des voix lointaines sehŽler dans la di-
rection des deux yoles ; et tout en nous rassurant ˆ lÕŽgardde Joyceet
Hunter, qui Žtaient plus ˆ lÕest,cette circonstance nous fit h‰ternotre
dŽpart.

Redruth abandonna son poste de la coursive et sauta dans le canot,
que nous men‰mesvers lÕarri•re du pont, pour la commoditŽ du capi-
taine Smollett. Celui-ci Žleva la voix :

Ð Holˆ, les hommes, mÕentendez-vous? Pas de rŽponse du gaillard
dÕavant.

Ð CÕest ˆ vous, Abraham Gray, cÕest ˆ vous que je mÕadresse.
Toujours pas de rŽponse.
ÐGray, reprit M. Smollett en haussant le ton, je quitte ce navire, et je

vous ordonne de suivre votre capitaine. Jesais quÕaufond vous •tes un
brave gar•on, et je crois bien quÕaucunde votre bande nÕestaussi mau-
vais quÕilveut le para”tre. JÕaima montre en main : je vous donne trente
secondes pour me rejoindre.

Il y eut un silence.
ÐAllons, mon ami, continua le capitaine, ne soyez pas si lent ˆ virer. Je

risque ˆ chaque seconde ma vie et celle de ces bons messieurs.
Il y eut une soudaine ruŽe, un bruit de lutte, et Abraham Gray,

sÕŽlan•antau-dehors avec une balafre le long de la joue, courut ˆ son ca-
pitaine, comme un chien quÕon siffle. Il lui dit :

Ð Je suis avec vous, monsieur!
Un instant plus tard, lui et le capitaine avaient sautŽ ˆ bord du canot,

et nous pouss‰mes au large.
Nous avions quittŽ le navire, mais nous nÕŽtionspas encore ˆ terre

dans notre palanque.
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Chapitre2
Suite du rŽcit par le docteur : le dernier voyage du petit
canot

Ce cinqui•me voyage diffŽra compl•tement des autres. En premier lieu,
la coque de noix qui nous portait se trouvait fortement surchargŽe.Cinq
hommes adultes, dont trois ÐTrelawney, Redruth et le capitaine ÐdŽpas-
saient six pieds, cÕenŽtait dŽjˆ plus quÕellene devait porter. Ajoutez-y la
poudre, le lard et les sacsde pain. Le plat-bord affleurait par lÕarri•re; ˆ
plusieurs reprises nous embarqu‰mesun peu dÕeau,et nous nÕavionspas
fait cinquante brassesque mes culottes et les pans de mon habit Žtaient
tout trempŽs.

Le capitaine nous fit arrimer le canot, et nous rŽuss”mesˆ lÕŽquilibrer
un peu mieux. MalgrŽ cela, nous osions ˆ peine respirer.

En second lieu, le jusant se faisait : un fort courant clapoteux portait
vers lÕouest,̂ travers le bassin, puis au sud et vers le large par le goulet
que nous avions suivi le matin. Le clapotis ˆ lui seul mettait en pŽril
notre esquif surchargŽ ; mais le pis Žtait que le flux nous drossait hors de
notre vraie route et loin du dŽbarcad•re convenable situŽ derri•re la
pointe. Si nous avions laissŽfaire le courant, nous aurions abordŽ ˆ c™tŽ
des yoles, o• les pirates pouvaient surgir ˆ tout instant.

Jegouvernais tandis que le capitaine et Redruth, dispos tous les deux,
Žtaient aux avirons.

ÐJenÕarrivepas ˆ maintenir le cap sur la palanque, monsieur, dis-je au
capitaine. La marŽe nous emporte. Pourriez-vous souquer un peu plus
fort ?

ÐPassansremplir le canot, rŽpondit-il. Il vous faut laisser porter, mon-
sieur, si vous voulez bienÉ laisser porter jusquÕˆ ce que vous gagniez.

JÕessayai,et vis par expŽrienceque la marŽenous drossait vers lÕouest,
tant que je ne mettais pas le cap en plein est, cÕest-ˆ-direprŽcisŽment ˆ
angle droit de la route que nous devions suivre. Je pronon•ai :

Ð De cette allure, nous nÕarriverons jamais.
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ÐSi cÕestla seule route que nous puissions tenir, monsieur, tenons-la,
rŽpliqua le capitaine. Il nous faut continuer ˆ remonter le courantÉ
Voyez-vous, monsieur, si jamais nous tombons sous le vent du dŽbarca-
d•re, il est difficile de dire o• nous irons aborderÉ outre le risque dÕ•tre
attaquŽs par les yolesÉ DÕailleurs,dans la direction o• nous allons, le
courant doit diminuer, cequi nous permettrait de retourner en nous dŽfi-
lant le long de la c™te.

ÐLe courant est dŽjˆ moindre, monsieur, dit le matelot Gray, qui Žtait
assis ˆ lÕavant; vous pouvez mollir un peu.

ÐMerci, mon gar•on, rŽpondis-je, absolument comme si rien ne sÕŽtait
passŽ.

Nous avions, en effet, tacitement convenu de le traiter comme un des
n™tres.

Soudain, le capitaine reprit la parole, et sa voix me parut lŽg•rement
altŽrŽe:

Ð Le canon! fit-il.
Je me figurai quÕil pensait ˆ un bombardement de fortin.
Ð JÕyai songŽ, rŽpliquai-je. Mais ils ne pourront jamais amener le ca-

non ˆ terre, et m•me sÕilsy parvenaient, ils seraient incapablesde le haler
ˆ travers bois.

Ð Regardez en arri•re, docteur, reprit le capitaine. Horreur ! Nous
avions totalement oubliŽ la caronade de neuf. Autour de la pi•ce, les cinq
bandits sÕaffairaientˆ lui enlever son paletot, comme ils appelaient le
grossier Žtui de toile goudronnŽe qui la rev•tait dÕordinaire.Et, au m•me
instant, je me ressouvins que les boulets et la poudre ˆ canon Žtaient res-
tŽs ˆ bord, et dÕuncoup de hache mettrait le tout ˆ la disposition des
scŽlŽrats.

Ð Isra‘l a ŽtŽ canonnier de Flint, dit Gray dÕune voix rauque.
Ë tout risque, nous t”nmes le cap du canot droit sur le dŽbarcad•re.

Nous avions alors suffisamment ŽchappŽau fort du courant pour pou-
voir gouverner, m•me ˆ notre allure de nage obligatoirement lente, et je
rŽussis ˆ nous diriger vers le but. Mais le pis Žtait quÕavecla route ainsi
tenue, nous prŽsentions ˆ lÕHispaniolanotre flanc au lieu de notre arri•re,
ce qui offrait une cible comme une grand-porte.

Jepus non seulement voir mais entendre Isra‘l Hands jeter un boulet
rond sur le pont.

Ð Qui de vous deux est le meilleur tireur ? demanda le capitaine.
Ð M.Trelawney, sans conteste, rŽpondis-je.
Ð Monsieur Trelawney, reprit le capitaine, voudriez-vous avoir

lÕobligeance de mÕattraper un de ces hommes? Hands, si possible.
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Avec une impassibilitŽ dÕairain, Trelawney vŽrifia lÕamorcede son
fusil.

Ð Maintenant, dit le capitaine, doucement avec ce fusil, monsieur, ou
sinon vous allez remplir le canot. Attention, que tout le monde sÕappr•te
ˆ nous Žquilibrer quand il ajustera.

Le chevalier Žpaula, la nage cessa,et nous nous port‰messur lÕautre
bord pour faire contrepoids. Tout se passasi bien que lÕonnÕembarqua
pas une goutte dÕeau.

Cependant, lˆ-bas, ils avaient fait pivoter le canon sur son axe, et
Hands, qui setenait ˆ la bouche avec lÕŽcouvillon,Žtait en consŽquencele
plus exposŽ.Mais nous nÕežmespas de chance,car il se baissa juste au
moment o• Trelawney faisait feu. La balle siffla pardessus sa t•te, et ce
fut un de ses quatre compagnons qui tomba.

Son cri fut rŽpŽtŽ,non seulement par ceux du bord, mais par une foule
de voix sur le rivage, et regardant dans cette direction, je vis les pirates
dŽboucher en massedu bois et se prŽcipiter pour prendre place dans les
canots.

Ð Voilˆ les yoles qui arrivent, monsieur ! mÕŽcriai-je.
ÐEn route, alors ! lan•a le capitaine. Et vite ! au risque dÕembarquer.Si

nous nÕarrivons pas ˆ terre, tout est perdu.
Ð Une seule des yoles est garnie, monsieur, repris-je, lÕŽquipagede

lÕautre va sans doute faire le tour par le rivage afin de nous couper.
Ð Ils auront chaud ˆ courir, monsieur, riposta le capitaine. Vous

connaissezles mathurins ˆ terre. Ce nÕestpas dÕeuxque je me prŽoccupe,
cÕestdu boulet. Un vrai jeu de salon ! Une jeune personne ne nous man-
querait pas. Avertissez-nous, chevalier, quand vous verrez mettre le feu,
et nous nagerons ˆ culer.

Entre-temps, nous avions fait route ˆ une allure passablepour un ca-
not tellement surchargŽ, et dans notre marche nous nÕavionsembarquŽ
que peu dÕeau.Nous Žtions maintenant presque arrivŽs : encore trente
ou quarante coups dÕavironset nous accosterionsla plage ; car dŽjˆ le re-
flux avait dŽcouvert une Žtroite bande de sable au pied du bouquet
dÕarbres.La yole nÕŽtaitplus ˆ craindre : la petite pointe lÕavaitdŽjˆ ca-
chŽeˆ nos yeux. Le jusant, qui nous avait si f‰cheusementretardŽs, fai-
sait maintenant compensation et retardait nos adversaires. LÕunique
source de danger Žtait le canon.

Ð Si jÕosais,dit le capitaine, je stopperais pour abattre encore un
homme.
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Mais il Žtait clair que nos gens ne voulaient plus laisser diffŽrer leur
coup par rien. Ils nÕavaientm•me pas jetŽ les yeux sur leur camarade
tombŽ, qui pourtant nÕŽtait pas mort et sÕeffor•ait de se tra”ner plus loin.

Ð Attention ! cria le chevalier.
Ð Nage ˆ culer ! commanda le capitaine, prompt comme un Žcho.
Redruth et lui dŽram•rent avec une grande secoussequi envoya notre

arri•re en plein sous lÕeau.Le coup tonna au m•me instant. Ce fut le pre-
mier entendu par Jim, le coup de feu du chevalier nÕŽtantpas arrivŽ jus-
quÕˆsesoreilles. O• passale boulet, aucun de nous ne le sut exactement,
mais jÕimagineque ce fut au-dessus de nos t•tes, et son vent contribua
sans doute ˆ la catastrophe.

Quoi quÕilen fžt, le canot sombra par lÕarri•re, tout doucement, dans
trois pieds dÕeau,nous laissant, le capitaine et moi, debout et face ˆ face.
Les trois autres prirent un bain complet, et rŽapparurent tout ruisselants
et barbotants.

JusquÕici,le mal nÕŽtaitpas grand. Il nÕyavait personne de mort, et
nous pouvions en sžretŽ gagner la terre ˆ guŽ. Mais toutes nos provi-
sions se trouvaient au fond et, ce qui empirait les choses,il ne nous res-
tait plus en Žtat de service que deux fusils sur cinq. Le mien, je lÕavais™tŽ
de mes genoux et levŽ en lÕair,par un gesteinstinctif. Quant au capitaine,
il portait le sien sur le dos en bandouli•re et la crosseen haut par pru-
dence. Les trois autres avaient coulŽ avec le canot.

Pour ajouter ˆ notre souci, des voix se rapprochaient dŽjˆ parmi les
bois du rivage. Au danger de nous voir couper du fortin, dans notre Žtat
de quasi-impuissance, sÕajoutaitnotre inquiŽtude au sujet de Hunter et
de Joyce. AttaquŽs par une demi-douzaine dÕennemis,auraient-ils le
sang-froid et le courage de tenir ferme ? Hunter Žtait rŽsolu, nous le sa-
vions ; mais Joycenous inspirait moins de confiance : ce valet agrŽableet
civil Žtait plus apte ˆ brosser des habits quÕˆ devenir un foudre de
guerre.

Avec toutes cesprŽoccupations, nous gagn‰mesle rivage ˆ guŽ aussi
vite que possible, laissant derri•re nous lÕinfortunŽ petit canot et une
bonne moitiŽ de notre poudre et de nos provisions.
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Chapitre3
Suite du rŽcit par le docteur : fin du premier jour de
combat

Nous travers‰mesen toute h‰tela zone boisŽequi nous sŽparait encore
du fortin. Ë chaque pas nous entendions se rapprocher les voix des fli-
bustiers. Bient™tnous per•žmes le bruit de leurs foulŽeset le craquement
des branches quand ils traversaient un buisson.

Jecompris que nous nÕŽviterionspas une escarmouchesŽrieuse,et vŽ-
rifiai mon amorce.

Ð Capitaine, fis-je, Trelawney est un excellent tireur. Passez-lui votre
fusil : le sien est inutilisable.

Ils Žchang•rent leurs fusils, et Trelawney, impassible et muet comme il
lÕŽtaitdepuis le dŽbut de la bagarre, sÕarr•taun instant pour vŽrifier la
charge. JemÕaper•usalors que Gray Žtait sansarmes, et je lui tendis mon
coutelas. Il cracha dans sa main, fron•a les sourcils, fit siffler sa lame en
lÕair,et cela nous mit du baume au cÏur. Toute son attitude prouvait ˆ
lÕŽvidence que notre nouvelle recrue valait son pesant de sel.

Cinquante pas plus loin, nous arriv‰mesˆ la lisi•re du bois et v”mes
devant nous la palanque. Nous abord‰mesle retranchement par le mi-
lieu de son c™tŽsud, presque au m•me instant o• sept mutins, dirigŽs
par Job Anderson, le ma”tre dÕŽquipage,dŽbouchaient en hurlant de
lÕangle sud-ouest.

Ils sÕarr•t•rent tout dŽconcertŽs; et avant quÕilsse fussent ressaisis,
non seulement le chevalier et moi, mais Hunter et Joyce,du blockhaus,
ežmes le temps de tirer. Les quatre coups partirent en une salve peu rŽ-
glementaire ; mais ils furent efficaces: un de nos ennemis tomba, et les
autres, sans hŽsitation, firent demi-tour et sÕenfonc•rent dans le fourrŽ.

Apr•s avoir rechargŽ,nous all‰mes,en longeant lÕextŽrieurde la palis-
sade, jusquÕˆ lÕennemi abattu.

Il Žtait raide mort Ð une balle en plein cÏur.
Nous nous fŽlicitions de notre heureux succ•s, lorsquÕuncoup de pis-

tolet partit du bois, une balle siffla, mÕeffleurant lÕoreille,et le pauvre

95



Tom Redruth vacilla, puis tomba de son long sur le sol. Le chevalier et
moi ripost‰mesau coup ; mais comme nous tirions au hasard, ce fut pro-
bablement de la poudre perdue. Apr•s quoi, et nos fusils rechargŽs,nous
port‰mes notre attention sur le blessŽ.

Le capitaine et Gray lÕexaminaientdŽjˆ, et je vis dÕuncoup dÕÏil que le
malheureux Žtait perdu.

Jecrois que par sa prompte rŽplique, notre salve avait dispersŽ ˆ nou-
veau les mutins, car ils nous laiss•rent, sansautres hostilitŽs, emporter le
vieux garde-chasse.LÕayanthissŽ par-dessus la palanque, nous le dŽpo-
s‰mes, sanglant et gŽmissant, dans la maison de rondins.

Le pauvre vieux nÕavaitpas eu un mot de surprise, de plainte ou de
peur, ni m•me dÕacquiescement,depuis le dŽbut de nos tribulations jus-
quÕˆce moment o• il attendait la mort. Il sÕŽtaitpostŽ derri•re son mate-
las dans la coursive, comme un hŽros dÕHom•re; il avait obŽi ˆ tous les
ordres, en silence,avec rŽsolution et ponctuellement. Il Žtait de vingt ans
le plus ‰gŽde notre parti, et maintenant, ce vieux serviteur fid•le et rŽsi-
gnŽ, cÕŽtait lui qui allait mourir.

Le chevalier sejeta ˆ genoux aupr•s de lui et lui baisa la main, en pleu-
rant comme un enfant.

Ð Est-ce que je vais vous quitter, docteur? demanda le blessŽ.
Ð Tom, mon ami, lui rŽpondis-je, vous allez regagner la cŽleste patrie.
Ð Avant •a, jÕaurais bien voulu faire t‰ter de mon fusil ˆ ces salauds-lˆ.
Ð Tom, pronon•a le chevalier, dites-moi que vous me pardonnez,

voulez-vous ?
Ð Serait-ce bien convenable, de moi ˆ vous, monsieur le chevalier ?

NŽanmoins, ainsi soit-il, amen !
Apr•s un petit intervalle de silence, il exprima le souhait dÕentendre

lire une pri•re. ÇCÕestla coutume, monsieur È, ajouta-t-il, en mani•re
dÕexcuse. Et peu apr•s, sans un mot de plus, il expira.

Cependant, le capitaine, dont jÕavaisremarquŽ la poitrine et les poches
Žtonnamment bourrŽes, en avait sorti une foule dÕobjetshŽtŽroclites: un
pavillon britannique, une bible, un rouleau de corde assezforte, de quoi
Žcrire, le livre de bord, et du tabac en quantitŽ. Il avait trouvŽ dans
lÕenclosun pin de bonne taille, abattu et dŽpouillŽ, et, avec lÕaidede
Hunter, il lÕavaitŽrigŽ au coin de la maison, dans lÕangleformŽ par
lÕentrecroisement des madriers.

Puis, grimpant sur le toit, il avait de sapropre main dŽployŽ et hissŽle
pavillon.

Cela parut le rŽconforter beaucoup. Il rentra dans la maison, et parut
sÕabsorbertout entier dans lÕinventairedes provisions. Mais il nÕenjeta
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pas moins un coup dÕÏil sur le trŽpas de Redruth ; et, d•s que tout fut fi-
ni, il sÕapprocha,muni dÕunautre pavillon quÕilŽtendit pieusement sur
le cadavre.

ÐNe vous affectez pas, monsieur, dit-il au chevalier, en lui serrant la
main. Tout va bien pour lui : il nÕya rien ˆ craindre pour un matelot tuŽ
en faisant son devoir envers son capitaine et son armateur. Ce nÕestpeut-
•tre pas correct comme thŽologie, mais cÕest la rŽalitŽ.

Puis il me tira ˆ part :
Ð Docteur Livesey, dans combien de semaines attendez-vous la

conserve, le chevalier et vous?
Jelui exposai que ce nÕŽtaitpas une question de semaines,mais bien

de mois. Si nous nÕŽtionspas de retour ˆ la fin dÕaožt,Blandly devait en-
voyer ˆ notre recherche, mais ni plus t™t ni plus tard.

Ð Comptez vous-m•me, ajoutai-je.
Le capitaine se gratta la t•te.
ÐEh bien ! monsieur, reprit-il, tout en faisant une large part aux bien-

faits de la Providence, je peux dire que nous avons couru au plus pr•s.
Ð Que voulez-vous dire ? demandai-je.
ÐQue cÕestmalheur, monsieur, dÕavoirperdu cette secondecargaison.

Voilˆ ce que je veux dire. Quant aux munitions, cela peut aller. Mais les
vivres sont insuffisants, fort insuffisantsÉ si insuffisants, docteur Live-
sey, que peut-•tre sommes-nous aussi bien sans cette bouche en plus.

Et il dŽsigna le corps Žtendu sous le pavillon.
Ë la m•me minute, avec un ronflement strident, un boulet passadans

les hauteurs par-dessus le toit de la maison et alla tomber bien au-delˆ,
dans le bois.

ÐHo ! ho ! dit le capitaine. Feu roulant ! Vous nÕavezdŽjˆ pas trop de
poudre, les gars !

Le second coup fut mieux pointŽ, et le boulet sÕabattit̂ lÕintŽrieurde
lÕenclos, en soulevant un nuage de sable, mais sans causer dÕautre dŽg‰t.

ÐCapitaine, dit le chevalier, le fortin est compl•tement invisible du na-
vire. Ce doit •tre sur le pavillon quÕilsvisent. Ne serait-il pas plus sage
de le rentrer ?

Ð Amener mon pavillon ! sÕŽcria le capitaine. Non, monsieur, jamais!
Et ˆ peine eut-il dit ces mots que nous lÕapprouv‰mestous. Car ce

nÕŽtaitpas lˆ simplement la saillie vigoureuse dÕunvrai marin ; cÕŽtaiten
outre une mesure de bonne politique, et qui prouvait ˆ nos ennemis que
nous mŽprisions leur canonnade.

Pendant toute la soirŽe,ils continu•rent ˆ nous bombarder. LÕunapr•s
lÕautre,les boulets nous passaient par-dessus la t•te, ou tombaient court,
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ou faisaient voler le sablede lÕenclos; mais le tir Žtait si plongeant que le
projectile arrivait sansforce et sÕenterraitdans le sablemou. On nÕavait̂
craindre nul ricochet. Un boulet, il est vrai, pŽnŽtra par le toit dans la
maison de rondins et sÕengouffraau travers du plancher ; mais nous
nous habitu‰mesvite ˆ cette sorte de jeu brutal, qui ne nous Žmouvait
pas plus que le cricket.

Ð Il y a une bonne chose dans tout cela, nous fit remarquer le capi-
taine : cÕestquÕilnÕya sansdoute personne dans le bois devant nous. La
marŽebaissedepuis un bon moment, et nos provisions doivent •tre ˆ dŽ-
couvert. Des volontaires pour aller nous chercher du lard !

Gray et Hunter furent les premiers ˆ sÕoffrir. Bien armŽs, ils
sÕŽlanc•renthors de la palanque ; mais leur mission fut vaine. Les mutins
Žtaient plus hardis que nous lÕimaginions, ou ils avaient plus de
confiance que nous dans le pointage dÕIsra‘l, car il y en avait dŽjˆ quatre
ou cinq occupŽs ˆ enlever nos provisions. Ils les transportaient ˆ guŽ
dans lÕunedes yoles qui Žtait lˆ tout pr•s et que des coups dÕavironespa-
cŽs maintenaient en place contre le courant. Silver, installŽ ˆ lÕarri•re,
commandait seshommes, qui Žtaient maintenant tous pourvus de mous-
quets provenant de quelque cachette ˆ eux.

Le capitaine sÕassitdevant son journal de bord, et y inscrivit ce qui
suit :

ÇAlexandre Smollett, capitaine ; David Livesey, mŽdecin du bord ;
Abraham Gray, charpentier en second; John Trelawney, armateur ; John
Hunter et Richard Joyce, valets de lÕarmateur,terriens Ð les seuls qui
soient restŽsfid•les de tout lÕŽquipagedu navire Ðmunis de vivres pour
dix jours ˆ demi-ration, ont abordŽ ce jourdÕhui et dŽployŽ le pavillon
britannique sur la maison de rondins de lÕ”leau trŽsor. Thomas Redruth,
valet de lÕarmateur,terrien, tuŽ par les rŽvoltŽs ; JamesHawkins, gar•on
de cabineÉ È

Et, tandis quÕil Žcrivait, je mÕinterrogeaissur le sort du pauvre Jim
Hawkins.

Un appel sÕŽleva du c™tŽ de la terre.
Ð QuelquÕun nous h•le, dit Hunter, qui Žtait de garde.
Ð Docteur! chevalier ! capitaine ! Hallo ! Hunter, cÕest vous? criait-on.
Et je courus ˆ la porte, assezt™tpour voir Jim Hawkins, sain et sauf,

qui escaladait le retranchement.
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Chapitre4
Jim Hawkins reprend son rŽcit : la garnison de la
palanque

En apercevant le pavillon, Ben Gunn fit halte, me retint par le bras, et
sÕassit.

Ð Ë prŽsent, dit-il, ce sont tes amis, pour sžr.
Ð Il est plus probable que ce sont les mutins, rŽpondis-je.
ÐAvec •a ? insista-t-il. Allons donc ! dans un lieu comme celui-ci o• il

ne vient que des gentilshommes de fortune, le pavillon que dŽploierait
Silver, cÕestle Jolly Roger4 , il nÕya pas de doute lˆ-dessus. Non, ce sont
tes amis. Il y a eu bataille, du reste, et je suppose que tes amis ont eu le
dessuset les voici ˆ terre dans cevieux fortin construit par Flint il y a des
annŽeset des annŽes.Ah ! il en avait une caboche,ceFlint ! Rhum ˆ part,
on nÕajamais vu son pareil. Il nÕeutjamais peur de personne, sauf de Sil-
verÉ Oui, Silver avait cet honneur.

ÐBien, dis-je, cÕestpossible, et je vous crois ; mais raison de plus pour
que je me dŽp•che de rejoindre mes amis.

ÐNenni, camarade, rŽpondit Ben, pas du tout. Tu es un bon gars, si je
ne mÕabuse,mais tu nÕesquÕungamin pour finir. Or, Ben Gunn est ren-
seignŽ.M•me pour du rhum, on ne me ferait pas aller lˆ o• tu vas. Non,
pas pour du rhumÉ jusquÕˆce que jÕaievu ton gentilhomme de nais-
sance et re•u sa parole dÕhonneur.Et nÕoubliepas mes paroles : ÇUn
riche coup (voilˆ ce que tu diras), un riche coup plus de confianceÉ Èet
puis tu le pinces.

Et il me pin•a pour la troisi•me fois avec le m•me air entendu.
ÐEt quand on aura besoin de Ben Gunn, tu sauras o• le trouver, Jim.

Lˆ m•me o• tu lÕastrouvŽ aujourdÕhui. Et que celui qui viendra porte
quelque chosede blanc ˆ la main, et quÕilvienne seulÉ ah ! et puis tu di-
ras ceci: ÇBen Gunn, que tu diras, a ses raisons ˆ lui.È

4. Le pavillon noir des pirates.
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Ð Bien, rŽpliquai-je, il me semble que je comprends. Vous avez une
proposition ˆ faire, et vous dŽsirez voir le chevalier ou le docteur ; et on
vous trouvera o• je vous ai trouvŽ. Est-ce tout ?

Ð Et ˆ quel moment, dis ? ajouta-t-il. Eh bien, mettons entre midi et
trois heures environ.

Ð Bon. Et maintenant puis-je mÕen aller?
ÐTu nÕoublieraspas ? demanda-t-il inqui•tement. ÇUn riche coup Èet

Çdes raisons ˆ lui È,que tu diras. Des raisons ˆ lui, voilˆ le principal ! Je
te le dis en confidence. Eh bien donc (et il me tenait toujours), je pense
que tu peux aller, Jim. Et puis, Jim, si par hasard tu vois Silver, tu nÕiras
pas vendre Ben Gunn ? On ne te tirera pas les vers du nez ? Ë aucun
prix, dis ? Et si cespirates campent ˆ terre, Jim, que diras-tu sÕily a des
veuves au matin ?

Il fut interrompu par une dŽtonation violente, et un boulet de canon
arriva, fracassantles branches,et alla sÕenfoncerdans le sable,ˆ moins de
cinquante toises de lÕendroito• nous Žtions arr•tŽs ˆ causer.Ë lÕinstant,
nous pr”mes la fuite ˆ toutes jambes, chacun de notre c™tŽ.

Durant une heure, lÕ”letrembla sous les dŽtonations rŽpŽtŽes,et les
boulets ne cess•rent de ravager les bois. Je passais dÕunecachette ˆ
lÕautre,toujours poursuivi, ou du moins je me lÕimaginais,par ces terri-
fiants projectiles. Mais vers la fin du bombardement, sans oser encore
mÕaventurer du c™tŽdu fortin, o• tombaient la plupart des boulets,
jÕavaisretrouvŽ mon courage ; et, apr•s un long circuit dans lÕest,je des-
cendis au rivage en me glissant parmi les arbres.

Le soleil venait de se coucher, la brise de mer se levait, agitant les ra-
mures et la surface terne du mouillage ; la marŽe, par ailleurs, Žtait
presque basse, et dŽcouvrait de larges bancs de sable; le vent, apr•s
lÕardeur du jour, me faisait frissonner sous ma vareuse.

LÕHispaniolaŽtait toujours ancrŽeˆ la m•me place ; mais le Jolly Roger
se dŽployait ˆ son m‰t.Tandis que je la considŽrais, je vis jaillir un nou-
vel Žclair de feu, une autre dŽtonation rŽveilla les Žchos,et un boulet de
plus dŽchira les airs. Ce fut la fin de la canonnade.

Jerestai quelque temps ˆ Žcouter le hourvari qui succŽdait ˆ lÕattaque.
Sur le rivage voisin de la palanque, on dŽmolissait quelque choseˆ coups
de hache: notre infortunŽ petit canot, comme je lÕapprispar la suite. Plus
loin, vers lÕembouchurede la rivi•re, un grand brasier flamboyait parmi
les arbres, et entre ce point et le navire, une yole faisait la navette. Tout
en maniant lÕaviron,les hommes que jÕavaisvus si renfrognŽs chantaient
comme des enfants. Mais ˆ lÕintonation de leurs voix, on comprenait
quÕils avaient bu.
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Ë la fin, je crus pouvoir regagner la palanque. Jeme trouvais assezloin
sur la langue de terre basseet sablonneusequi ferme le mouillage ˆ lÕest
et se relie d•s la mi-marŽe ˆ lÕ”lotdu Squelette.En me mettant debout, je
dŽcouvris, un peu plus loin sur la langue de terre et sÕŽlevantdÕentreles
buissons bas, une roche isolŽe, assezhaute et dÕuneblancheur particu-
li•re. JemÕavisaique ce devait •tre la roche blanche ˆ propos de laquelle
Ben Gunn mÕavaitdit que si un jour ou lÕautreon avait besoin dÕunca-
not, je saurais o• le trouver.

Puis, longeant les bois, jÕatteignisenfin les derri•res de la palanque, du
c™tŽ du rivage, et fus bient™t chaleureusement accueilli par le parti fid•le.

Quand jÕeusbri•vement contŽ mon aventure, je pus regarder autour
de moi. La maison Žtait faite de troncs de pins non Žquarris, qui consti-
tuaient le toit, les murs et le plancher. Celui-ci dominait par endroits
dÕunpied ˆ un pied et demi le niveau du sable.Un vestibule prŽcŽdait la
porte, et sous cevestibule la petite source jaillissait dans une vasque arti-
ficielle dÕungenre assezinsolite : cenÕŽtaitrien moins quÕungrand chau-
dron de navire, en fer, dŽpourvu de son fond et enterrŽ dans le sable
ÇjusquÕˆ la flottaisonÈ, comme disait le capitaine.

Il ne restait gu•re de la maison que la charpente : toutefois dans un
coin on voyait une dalle de pierre qui tenait lieu dÕ‰tre,et une vieille cor-
beille de fer rouillŽe destinŽe ˆ contenir le feu.

Sur les pentes du monticule et dans tout lÕintŽrieurdu retranchement,
on avait abattu le bois pour construire le fortin, et les souches tŽmoi-
gnaient encore de la luxuriance de cette futaie. Apr•s sa destruction,
presque toute la terre vŽgŽtaleavait ŽtŽdŽlayŽepar les pluies ou enseve-
lie sous la dune ; au seul endroit o• le ruisselet se dŽgorgeait du chau-
dron, un Žpais tapis de mousse, quelques foug•res et des buissons ram-
pants verdoyaient encore parmi les sables.Entourant la palanque de tr•s
pr•s Ðde trop pr•s pour la dŽfense,disaient mes compagnons Ðla for•t
poussait toujours haute et drue, exclusivement composŽede pins du c™tŽ
de la terre, et avec une forte proportion de ch•nes verts du c™tŽde la
mer.

LÕaigrebrise du soir dont jÕaiparlŽ sifflait par toutes les fissures de la
rudimentaire construction, et saupoudrait le plancher dÕunepluie conti-
nuelle de sable fin. Il y avait du sable dans nos yeux, du sable entre nos
dents, du sabledans notre souper, du sablequi dansait dans la source au
fond du chaudron, rappelant tout ˆ fait une soupe dÕavoinequi com-
mence ˆ bouillir. Une ouverture carrŽedans le toit formait notre chemi-
nŽe: elle nÕŽvacuaitquÕunefaible partie de la fumŽe, et le reste tour-
noyait dans la maison, ce qui nous faisait tousser et larmoyer.
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Ajoutez ˆ cela que Gray, notre nouvelle recrue, avait la t•te envelop-
pŽe dÕunbandage, ˆ cause dÕuneestafilade quÕilavait re•ue en Žchap-
pant aux mutins, et que le cadavre du vieux Redruth, non enterrŽ encore,
gisait aupr•s du mur, roide, sous lÕUnion Jack.

SÕilnous ežt ŽtŽ permis de rester oisifs, nous serions tombŽs dans la
mŽlancolie ; mais on nÕavaitrien ˆ craindre de ce genre avec le capitaine
Smollett. Il nous fit tous ranger devant lui et nous distribua en bordŽes.
Le docteur, Gray et moi, dÕunepart ; les chevalier, Hunter et Joyce,de
lÕautre.MalgrŽ la fatigue gŽnŽrale,deux hommes furent envoyŽsˆ la cor-
vŽe de bois ˆ bržler ; deux autres occupŽsˆ creuser une fosse pour Re-
druth ; le docteur fut nommŽ cuisinier ; je montai la garde ˆ la porte ; et
le capitaine lui-m•me allait de lÕunˆ lÕautre,nous stimulant et donnant
un coup de main o• il en Žtait besoin.

De temps ˆ autre, le docteur venait ˆ la porte pour respirer un peu et
reposer ses yeux tout rougis par la fumŽe, et il ne manquait jamais de
mÕadresser la parole.

Ð Ce Smollett, pronon•a-t-il une fois, vaut mieux que moi, Jim. Et ce
que je dis lˆ nÕest pas un mince Žloge.

Une autre fois, il resta dÕabordun moment silencieux. Puis il pencha la
t•te de c™tŽ et me considŽra, en demandant:

Ð Ce Ben Gunn est-il un homme comme les autres?
Ð Je ne sais, monsieur, rŽpondis-je. Je ne suis pas sžr quÕilsoit sain

dÕesprit.
ÐSÕily a lˆ-dessus le moindre doute, cÕestquÕillÕest.Quand on a passŽ

trois ans ˆ se ronger les ongles sur une ”le dŽserte,on ne peut vraiment
para”tre aussi sain dÕespritque vous et moi. Ce serait contraire ˆ la na-
ture. CÕest bien du fromage dont il dit quÕil a envie?

Ð Oui, monsieur, du fromage.
ÐEh bien, Jim, voyez quÕilest parfois bon dÕavoirle gožt raffinŽ. Vous

connaissezma tabati•re, nÕest-cepas ? et vous ne mÕavezjamais vu pri-
ser : la raison en est que je garde dans cette tabati•re un morceau de par-
mesanÉ un fromage fait en Italie, tr•s nutritif. Eh bien ! voilˆ pour Ben
Gunn !

Avant de manger notre souper, nous enterr‰mesle vieux Tom dans le
sable, et rest‰mesautour de lui quelques instants ˆ nous recueillir, t•te
nue sous la brise. On avait rentrŽ une bonne provision de bois ˆ bržler,
mais le capitaine la jugea insuffisante ; ˆ sa vue, il hocha la t•te et nous
dŽclara quÕÇil faudrait sÕyremettre demain un peu plus activement È.
Puis, notre lard mangŽ, et quand on eut distribuŽ ˆ chacun un bon verre
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de grog ˆ lÕeau-de-vie,les trois chefs se rŽunirent dans un coin pour exa-
miner la situation.

Ils se trouvaient, para”t-il, fort en peine, car les provisions Žtaient si
bassesque la famine devait nous obliger ˆ capituler bien avant lÕarrivŽe
des secours. Notre meilleur espoir, conclurent-ils, Žtait de tuer un
nombre de flibustiers assez grand pour les dŽcider, soit ˆ baisser pa-
villon, soit ˆ sÕenfuiravec lÕHispaniola. De dix-neuf au dŽbut, ils Žtaient
dŽjˆ rŽduits ˆ quinze ; ils avaient de plus deux blessŽs,dont lÕunau
moins ÐlÕhommeatteint ˆ c™tŽdu canon ÐlÕŽtaitgri•vement, si m•me il
vivait encore. Chaque fois quÕuneoccasion se prŽsenterait de faire feu
sur eux, il fallait la saisir, tout en mŽnageant nos vies avec tout le soin
possible. En outre, nous avions deux puissants alliŽs : le rhum et le
climat.

Pour le premier, bien quÕŽtant̂ environ un demi-mille des mutins,
nous les entendions brailler et chanter jusquÕˆune heure avancŽede la
nuit ; et pour le second, le docteur gageait sa perruque que, campŽsdans
le marigot et dŽpourvus de rem•des, la moitiŽ dÕentreeux serait sur le
flanc avant huit jours.

ÐEt alors, ajouta-t-il, si nous ne sommes pas tous tuŽs auparavant, ils
seront bien aisesde seremballer sur la goŽlette.CÕesttoujours un navire,
et ils pourront se remettre ˆ la flibuste.

Ð Le premier b‰timentque jÕauraijamais perdu ! soupira le capitaine
Smollett.

JÕŽtaismort de fatigue, comme on peut le croire ; et lorsque jÕallaime
coucher, cequi arriva seulement apr•s encorebeaucoup de va-et-vient, je
dormis comme une souche.

Les autres Žtaient levŽsdepuis longtemps, avaient dŽjˆ dŽjeunŽet aug-
mentŽ de pr•s de moitiŽ la pile de bois ˆ bržler, quand je fus ŽveillŽ par
une alerte et un bruit de voix.

Ð Un parlementaire, entendis-je prononcer.
Puis, tout aussit™t, avec une exclamation dÕŽtonnement:
Ð Silver en personne!
Je me levai dÕun bond et, me frottant les yeux, courus ˆ une

meurtri•re.
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Chapitre5
LÕambassade de Silver

En effet, juste au-delˆ du retranchement, il y avait deux hommes : lÕun
agitait une Žtoffe blanche, lÕautre,rien moins que Silver lui-m•me, se te-
nait paisiblement ˆ son c™tŽ.

Il Žtait encore tr•s t™t,et il faisait cematin-lˆ plus froid que je ne lÕaija-
mais ŽprouvŽ dans ce voyage. On frissonnait, transi jusquÕauxmoelles.
Le ciel sÕŽtalaitclair et sans nuage, et le soleil rosissait les cimes des
arbres. Mais lÕendroit o• se trouvait Silver et son acolyte Žtait encore
dans lÕombre,et ils enfon•aient jusquÕauxgenoux dans un brouillard
Žpais et blanc qui Žtait montŽ du marigot pendant la nuit. Ce froid et ce
brouillard pris ensemble donnaient de lÕ”leune pi•tre opinion. CÕŽtait
Žvidemment un endroit humide, fiŽvreux et malsain.

Ð Restez ˆ lÕintŽrieur,mes amis, ordonna le capitaine. Dix contre un
que cÕest une ruse!

Puis, hŽlant le flibustier :
Ð Qui vive ? Halte-lˆ, ou lÕon fait feu!
Ð Pavillon parlementaire ! cria Silver.
Le capitaine Žtait sous le vestibule, se dŽfilant soigneusement, par

crainte dÕune balle tirŽe en tra”trise. Il sÕadressa ˆ nous:
Ð La bordŽe du docteur, ˆ veiller ! Docteur Livesey, prenez le c™tŽ

nord, sÕilvous pla”t ; Jim, lÕest; Gray, lÕouest.LÕautrebordŽe, tout le
monde ˆ charger les mousquets. Vivement, les hommes, et mŽfiez-vous.

Puis, derechef aux mutins :
Ð Et quÕest-ce que vous voulez, avec votre pavillon parlementaire?
Cette fois, ce fut lÕautre individu qui rŽpondit :
Ð CÕest le capitaine Silver, monsieur, qui vient vous faire des

propositions.
Ð Le capitaine Silver? Connais pas! Qui est-ce? sÕŽcria le capitaine.
Et nous lÕentend”mesajouter ˆ part lui : ÇCapitaine ? ah bah ! Ma pa-

role, en voilˆ de lÕavancement! È
Long John rŽpliqua lui-m•me :
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ÐCÕestmoi, monsieur. Cespauves gars mÕontchoisi comme capitaine,
monsieur, apr•s votre dŽsertion. (Et il appuya fortement sur le mot.)
Nous sommes pr•ts ˆ nous soumettre sansbarguigner, si nous pouvons
en venir ˆ un accord avec vous. Tout ce que je vous demande, capitaine
Smollett, cÕestvotre parole de me laisser sortir sain et sauf de cette pa-
lanque et de me donner une minute pour me mettre hors de portŽe,
avant dÕouvrir le feu.

ÐMon gar•on, dit le capitaine Smollett, je nÕaipas la moindre envie de
causer avec vous. Si vous dŽsirez me parler, vous pouvez venir, voilˆ
tout. SÕily a quelque tra”trise, elle viendra de votre c™tŽ,et que le Sei-
gneur vous en prŽserve.

ÐCela me suffit, capitaine, lan•a gaiement Long John.Un mot de vous
me suffit. Je sais reconna”tre un galant homme, vous pouvez en •tre sžr.

Nous v”mes lÕindividu au drapeau blanc tenter de retenir Silver. Et ce-
la se comprenait, vu la rŽponse cavali•re faite par le capitaine. Mais Sil-
ver lui Žclatade rire au nez et lui donna une claque dans le dos, comme
sÕiležt ŽtŽabsurde de sÕalarmer.Puis il sÕapprochade la palissade, jeta sa
bŽquille par-dessus, lan•a une jambe en lÕair,et ˆ force de vigueur et
dÕadresse,rŽussit ˆ escalader le retranchement et ˆ retomber sans acci-
dent de lÕautre c™tŽ.

Je dois avouer que jÕŽtaisbeaucoup trop occupŽ de ce qui se passait
pour •tre de la moindre utilitŽ comme sentinelle. En effet, jÕavaisdŽjˆ
abandonnŽ ma meurtri•re de lÕest,pour me glisser derri•re le capitaine.
Il sÕŽtaitassissur le seuil, les coudes aux genoux, la t•te entre les mains,
et les yeux fixŽs sur lÕeauqui gargouillait parmi le sable au sortir du
vieux chaudron de fer. Il sifflait entre ses dents : ÇVenez, filles et
gar•ons. È

Silver eut une peine effroyable ˆ parvenir au haut du monticule. Gr‰ce
ˆ la roideur de la pente, aux multiples souchesdÕarbreset au sable mou,
il Žtait aussi emp•trŽ avec sa bŽquille quÕunbateau par vent debout.
Mais il sÕacharnamuettement, comme un brave, et arriva enfin devant le
capitaine, quÕilsalua de la plus noble fa•on. Il sÕŽtaitparŽ de son mieux :
un habit bleu dŽmesurŽ,surchargŽ de boutons de cuivre, lui pendait jus-
quÕauxgenoux, et un chapeau superbement galonnŽ se campait sur son
occiput.

Ð Vous voilˆ, mon gar•on, lui dit le capitaine en relevant la t•te. Je
vous conseille de vous asseoir.

ÐNÕallez-vouspas me laisser entrer, capitaine ? rŽclama Long John. Il
fait bien froid ce matin, monsieur, pour sÕasseoir dehors sur le sable.
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Ð Eh ! Silver, rŽpondit le capitaine, si vous aviez consenti ˆ rester un
honn•te homme, vous seriez maintenant assis dans votre cuisine. CÕest
votre faute. Vous •tes, ou bien le coq de mon navire Ðet vous nÕaviezpas
ˆ vous plaindre Ðou bien le capitaine Silver, un vulgaire mutin, un pi-
rate, et dans ce cas, vous pouvez aller vous faire pendre!

Ð Bien, bien, capitaine, rŽpondit le ma”tre coq, en sÕasseyant sur le sable
comme on lÕyinvitait, vous me donnerez un coup de main pour me rele-
ver, voilˆ tout. Un bien joli endroit que vous avez choisi lˆ. Tiens, voici
Jim ! Je te souhaite bien le bonjour, Jim. Docteur, je vous prŽsente mes
respects. Allons, vous •tes tous rŽunis comme une heureuse famille,
pour ainsi mÕexprimerÉ

ÐSi vous avez quelque chose ˆ dire, mon gar•on, je vous conseille de
parler, interrompit le capitaine.

ÐVous avez raison, capitaine Smollett. Le devoir avant tout, pour sžr.
Eh bien, dites donc, vous nous avez jouŽ un bon tour la nuit derni•re. Je
ne le nie pas, cÕŽtaitun bon tour. Certains dÕentrevous sont joliment ha-
biles ˆ manier lÕanspect.Et je ne nie pas non plus que plusieurs de mes
gens en ont ŽtŽ un peu ŽbranlŽsÉ voire tous lÕontŽtŽ; voire je lÕaiŽtŽ
moi-m•me, et cÕestpeut-•tre pour cela que je suis venu ici offrir des
conditions. Mais faites attention, capitaine, •a ne prendrait pas deux fois,
crŽ tonnerre ! Nous allons monter la garde, et mollir dÕunquart ou deux
sur le chapitre du rhum. Vous pensez peut-•tre que nous Žtions tous
compl•tement gris. Mais je puis vous affirmer que, moi, je nÕavaispas
bu ; seulement, jÕŽtaiscrevŽ de fatigue ; et si je mÕŽtaisrŽveillŽ une se-
conde plus t™t,je vous attrapais sur le fait. Il nÕŽtaitpas mort quand je
suis arrivŽ aupr•s de lui, non, pas encore.

Ð Apr•s ! fit le capitaine Smollett, aussi impassible que jamais.
Tout ce que Silver venait de lui dire Žtait pour lui de lÕhŽbreu,mais on

ne lÕauraitjamais cru ˆ son intonation. Quant ˆ moi, je commen•ais ˆ de-
viner. Les derniers mots de Ben Gunn me revinrent ˆ la mŽmoire. Je
compris quÕilavait rendu visite aux flibustiers pendant quÕilsgisaient
tous ivres morts autour de leur feu, et je me rŽjouis de calculer quÕilne
nous restait plus que quatorze ennemis ˆ combattre.

Ð Eh bien, voici, dit Silver. Nous voulons ce trŽsor, et nous lÕaurons:
voilˆ notre point de vue. Vous dŽsirez tout autant sauver vos existences,
je suppose: voilˆ le v™tre. Vous avez une carte, pas vrai?

Ð CÕest bien possible, rŽpliqua le capitaine.
ÐOh ! si fait, vous en avez une, je le saisÉ Ce nÕestpas la peine dÕ•tre

si raide avec les gens,celanÕarien ˆ voir avec le service, croyez-moiÉ Ce
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que je veux dire, cÕestquÕilnous faut votre carte. Mais je ne vous veux
pas de mal, pour ma partÉ

Ð ‚a ne prend pas avec moi, mon gar•on, interrompit le capitaine.
Nous connaissons exactement vos intentions, et peu nous importe, car
dŽsormais, sachez-le, vous ne pouvez plus les rŽaliser.

Et, le regardant avec placiditŽ, le capitaine se mit ˆ bourrer une pipe.
Ð Si Abraham GrayÉ commen•a Silver.
ÐAssez ! cria M. Smollett. Gray ne mÕarien racontŽ, et je ne lui ai rien

demandŽ ; et qui plus est, je prŽfŽrerais vous voir, vous et lui et toute
cette ”le, sauter en lÕairet retomber en mille morceaux. Voilˆ ce que vous
devez savoir, mon gar•on, ˆ ce sujet.

Cette petite bouffŽe dÕhumeureut pour rŽsultat de calmer Silver. Son
dŽbut dÕirritation tomba, et il se ressaisit:

Ð‚a sepeut ben, dit-il. JenÕaipas ˆ dŽterminer ceque les gens comme
il faut peuvent juger correct ou non, suivant le cas.Et puisque vous vous
appr•tez ˆ fumer une pipe, capitaine, je prendrai la libertŽ dÕenfaire
autant.

Il bourra sa pipe et lÕalluma. Pendant un bon moment, les deux
hommes rest•rent ˆ fumer sansmot dire, tant™tse regardant comme des
chiens de fa•ence, tant™trenfor•ant leur tabac, tant™tse penchant pour
cracher. On se serait cru au spectacle.

ÐMaintenant, reprit Silver, voici. Vous nous donnez la carte pour nous
permettre de trouver le trŽsor, et vous cessezde canarder les pauvres
matelots et de leur casser la t•te pendant leur sommeil. Faites cela, et
nous vous donnons ˆ choisirÉ Ou bien vous venez ˆ bord avec nous,
une fois le trŽsor embarquŽ, et alors je prends lÕengagement,sur ma pa-
role dÕhonneur,de vous dŽposer ˆ terre quelque part sains et saufs. Ou,
si cela nÕestpas de votre gožt, vu que plusieurs de mes hommes sont un
peu brutaux et ont de vieilles rancunes ˆ causedes punitions, alors vous
pouvez rester ici. Nous partagerons les provisions avec vous, ˆ parts
Žgales; et je prends lÕengagement,comme ci-devant, dÕavertirle premier
bateau que je rencontrerai et de lÕenvoyerici vous prendre. Voilˆ qui est
parler, vous le reconna”trez. De meilleure proposition, vous ne pouviez
pas en attendre, cÕestimpossible. Et jÕesp•re(il Žleva la voix) que tous les
matelots prŽsents dans ce blockhaus rŽflŽchiront ˆ mes paroles, car ce
que je dis pour lÕun, je le dis pour tous.

Le capitaine Smollett se leva de sa place, et, dÕuncoup sec sur la
paume de sa main gauche, vida le culot de sa pipe.

Ð Est-ce tout? demanda-t-il.
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ÐCÕestmon tout dernier mot, crŽ tonnerre ! rŽpondit John.Refusezce-
la, et vous nÕaurez plus de moi que des balles de mousquet.

ÐTr•s bien, dit le capitaine. Ë mon tour de parler. Si vous venez ici un
par un, dŽsarmŽs,je mÕengagê vous flanquer tous aux fers, et ˆ vous ra-
mener en Angleterre o• vous serez jugŽs dans les formes. Si vous refu-
sez, sachez que je mÕappelleAlexandre Smollett, que jÕaihissŽ les cou-
leurs de mon souverain, et que je vous expŽdierai tous ˆ ma”tre LuciferÉ
Vous ne pouvez pas dŽcouvrir le trŽsor. Vous ne pouvez pas manÏuvrer
le navireÉ il nÕestpas un homme parmi vous qui en soit capable. Vous
ne pouvez pas nous combattreÉ Gray, que voilˆ, est venu ˆ bout de cinq
des v™tres.Votre navire est livrŽ au vent, ma”tre Silver ; vous •tes pr•t ˆ
faire c™te,et vous ne tarderez pas ˆ vous en apercevoir. Je reste ici, je
vous le dŽclare ; et cÕestla derni•re fois que je vous parle en ami, car, jÕen
atteste le ciel, la prochaine fois que je vous rencontrerai, je vous logerai
une balle dans le dos. Ouste, mon gar•on. DŽbarrassez-nousle plancher,
je vous prie, un peu vite, et au trot.

Le visage de Silver Žtait ˆ peindre : de fureur, les yeux lui sortaient de
la t•te. Il secoua sa pipe encore en feu.

Ð Aidez-moi ˆ me relever ! sÕŽcria-t-il.
Ð Jamais de la vie, rŽpliqua le capitaine.
Ð Qui va mÕaider ˆ me relever? hurla-t-il.
Personne ne bougea. Poussant les plus affreuses imprŽcations, il se

tra”na sur le sable jusquÕˆce quÕilpžt sÕaccrocher̂ la paroi du vestibule
et se rŽinstaller sur sa bŽquille. Puis il cracha dans la source.

ÐVoilˆ, cria-t-il, voilˆ ce que je pense de vous. Avant que lÕheuresoit
ŽcoulŽe, je vous flamberai comme un bol de punch, dans votre vieux
blockhaus. Riez, crŽ tonnerre ! riez ! avant que lÕheuresoit ŽcoulŽe,vous
rirez ˆ lÕenvers. Ceux qui mourront seront les plus heureux.

Et avec un effroyable blasph•me, il sÕŽloignapŽniblement, labourant le
sablemou ; puis, apr•s quatre ou cinq tentatives infructueuses, il franchit
la palissade avec lÕaidede lÕhommeau pavillon blanc, et disparut entre
les arbres.

108



Chapitre6
LÕattaque

D•s que Silver eut disparu, le capitaine, qui nÕavaitcessŽde le surveiller,
se retourna vers lÕintŽrieurde la maison et constata que, sauf Gray, per-
sonne nÕŽtait̂ son poste. Ce fut la premi•re fois que nous le v”mes rŽelle-
ment en col•re.

ÐË vos postes! rugit-il. (Puis, quand nous ežmes regagnŽnos places:)
Gray, je vous signalerai sur le journal de bord ; vous avez accompli votre
devoir en vrai marin. Monsieur Trelawney, votre conduite mÕŽtonne.Et
vous, docteur, vous avez portŽ lÕuniforme royal, je pense. Si cÕestainsi
que vous serviez ˆ Fontenoy, monsieur, vous auriez mieux fait ce jour-lˆ
de rester couchŽ.

La bordŽe du docteur Žtait retournŽe aux meurtri•res ; les autres
sÕoccupaient̂ charger les mousquets de rŽserve,mais chacun Žtait rouge
et avait lÕoreille basse.

Le capitaine nous regarda une minute en silence. Puis il reprit la
parole :

ÐMes amis, jÕaienvoyŽ une bordŽe ˆ Silver. JelÕaichauffŽ au rouge, ˆ
dessein. Avant que lÕheuresoit ŽcoulŽe,comme il dit, nous serons atta-
quŽs. Ils ont la supŽrioritŽ du nombre, inutile de vous le dire, mais nous
combattrons ˆ couvert ; et, il y a une minute, jÕauraisajoutŽ : avec disci-
pline. Nous les rosserons, si vous le voulez, jÕen suis persuadŽ.

Puis il fit sa ronde, et vit, comme il disait, que tout Žtait parŽ.
Sur les deux petits c™tŽsdu fortin, ˆ lÕestet ˆ lÕouest,il nÕyavait que

deux meurtri•res ; du c™tŽsud, o• se trouvait lÕentrŽe,deux Žgalement,
et du c™tŽnord, cinq. Nous disposions, pour nous sept, dÕunevingtaine
de mousquets. On avait entassŽle bois ˆ bržler en quatre piles, formant
des tables, une vers le milieu de chaque c™tŽ,et sur ces tables se trou-
vaient disposŽs, ˆ portŽe des dŽfenseurs, des munitions avec quatre
mousquets chargŽs. Au centre, sÕalignaient les coutelas.

ÐRenversezle feu, dit le capitaine, le froid est passŽ,et il ne nous faut
pas de fumŽe dans les yeux.
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La corbeille de fer fut emportŽe en bloc au-dehors par M. Trelawney,
qui dispersa les charbons dans le sable.

ÐHawkins nÕapas eu ˆ dŽjeuner. Hawkins, prenez votre portion, et re-
tournez la manger ˆ votre poste. Vivement donc, mon gar•on : ce nÕest
pas lÕheurede tra”ner. Hunter, distribue une tournŽe dÕeau-de-viê tout
le monde.

Et, pendant que ces ordres sÕexŽcutaient,le capitaine rŽglait dans sa
t•te le plan de dŽfense.

ÐDocteur, vous occuperez la porte. Il faut que vous voyiez, sansvous
exposer : tirez par le vestibule, de lÕintŽrieur.Hunter, prenez le c™tŽest,
oui, celui-lˆ. Joyce, restez ˆ lÕouest,mon gar•on. Monsieur Trelawney,
vous •tes le meilleur tireur : vous prendrez avec Gray le grand c™tŽdu
nord, aux cinq meurtri•res ; cÕestlˆ que se trouve le danger. SÕils
parviennent jusque-lˆ, et quÕilstirent sur nous par nos propres sabords,
•a commenceraˆ sentir mauvais. Hawkins, vous ne valez gu•re plus que
moi comme tireur : nous resterons lˆ pour recharger et pr•ter main-forte.

Sur cesentrefaites, le froid Žtait passŽ.Aussit™tquÕileut dŽpassŽnotre
enceinte dÕarbres,le soleil dans sa force darda sur la clairi•re, et but dÕun
trait les vapeurs. Bient™tle sable fut bržlant et la rŽsine se liquŽfia dans
les troncs du blockhaus. On dŽpouilla vareuses et habits, on rabattit les
cols des chemises,on retroussa les manches jusquÕauxŽpaules, et nous
attend”mes lˆ, chacun ˆ son poste, enfiŽvrŽs par la chaleur et
lÕinquiŽtude.

Une heure sÕŽcoula.
ÐZut pour eux ! fit le capitaine. On sÕassommeici plus que dans le pot-

au-noir. Gray, sifflez pour faire venir le vent.
Ce fut alors que se manifest•rent les premiers sympt™mes de lÕattaque.
Ð Pardon, monsieur, dit Joyce, si je vois quelquÕun, dois-je tirer

dessus?
Ð Je vous lÕai dŽjˆ dit! sÕimpatienta le capitaine.
Ð Merci, monsieur, rŽpliqua Joyce, avec la m•me politesse placide.
Il ne se produisit rien tout dÕabord,mais la remarque nous avait tous

mis en alerte. LÕÏil et lÕoreilleaux aguets, les mousquetaires soupesaient
leurs fusils. IsolŽ au centre du blockhaus, le capitaine pin•ait les l•vres
dÕun air soucieux.

Quelques secondespass•rent. Soudain JoyceŽpaula et fit feu. La dŽto-
nation roulait encore, que plusieurs autres lui rŽpliqu•rent en une dŽ-
charge prolongŽe, par coups successifsvenant ˆ la file indienne, de tous
les c™tŽsde lÕenclos.Plusieurs balles frapp•rent la maison de rondins,
mais pas une nÕypŽnŽtra.Quand la fumŽe se fut dissipŽe, la palanque et
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les bois dÕalentour rŽapparurent, aussi tranquilles et dŽserts
quÕauparavant.Pasune branche ne remuait, pas un canon de fusil ne lui-
sait, qui eussent rŽvŽlŽ la prŽsence de nos ennemis.

Ð Avez-vous touchŽ votre homme? demanda le capitaine.
Ð Non, monsieur, rŽpondit Joyce. Je ne crois pas, monsieur.
Ð‚a ressemblefort ˆ la vŽritŽ, murmura le capitaine. Chargez son fu-

sil, Hawkins. Combien pensez-vous quÕils Žtaient de votre c™tŽ, docteur?
ÐJepuis le dire exactement.On a tirŽ trois coups de ce c™tŽ.JÕaivu les

trois ŽclairsÉ deux tout pr•s lÕun de lÕautre, et un plus ˆ lÕouest.
Ð Trois ! rŽpliqua le capitaine. Et combien de votre c™tŽ,monsieur

Trelawney ?
Mais la rŽponse fut moins aisŽe.Il en Žtait venu beaucoup, du nordÉ

sept au compte du chevalier, huit ou neuf suivant Gray. De lÕestet de
lÕouestun seul coup. Il Žtait donc Žvident que lÕattaqueviendrait du
nord, et que sur les trois autres c™tŽs,nous nÕaurionŝ faire face quÕˆun
simulacre dÕhostilitŽs.Mais le capitaine Smollett ne modifia en rien ses
dispositions. Si les mutins, raisonnait-il, arrivaient ˆ franchir la palanque,
ils prendraient possessionde toutes les meurtri•res inoccupŽes et nous
canarderaient comme des rats dans notre forteresse m•me.

DÕailleurson ne nous laissa gu•re le temps de rŽflŽchir. Poussant un
violent hourra, une minuscule nuŽe de pirates sÕŽlan•ades bois, c™tŽ
nord, et accourut droit ˆ la palanque. En m•me temps, de derri•re les
arbres, la fusillade reprit, et un bisca•en,traversant lÕentrŽe,fit voler en
Žclats le mousquet du docteur.

Telle une bande de singes, les assaillants surgirent au haut de la cl™-
ture. Le chevalier et Gray tir•rent coup sur coup : trois hommes tom-
b•rent, lÕunt•te premi•re dans le retranchement, deux ˆ la renverse, au-
dehors. Mais lÕunde ceux-ci Žtait Žvidemment plus effrayŽ que blessŽ,
car il se retrouva debout ˆ la seconde, et disparut aussit™tparmi les
arbres.

Deux ennemis avaient mordu la poussi•re, un Žtait en fuite, quatre
avaient rŽussi ˆ prendre pied dans nos retranchements ; et, ˆ lÕabrides
bois, sept ou huit hommes, sans nul doute munis chacun de plusieurs
mousquets, dirigeaient sur la maison de rondins un feu roulant, mais
inefficace.

Les quatre qui avaient pŽnŽtrŽcoururent droit devant eux vers le for-
tin, en poussant des clameurs que les hommes cachŽsparmi le bois ren-
for•aient par des cris dÕencouragement.On tira plusieurs coups, mais
avec une telle prŽcipitation quÕaucunne porta. En un instant, les quatre
pirates avaient gravi le monticule : ils Žtaient sur nous.
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La t•te de JobAnderson, le ma”tre dÕŽquipage,apparut ˆ la meurtri•re
du milieu.

Ð Ë eux, tout le mondeÉ nous les avons ! hurla-t-il, dÕunevoix de
tonnerre.

Au m•me moment, un autre pirate empoigna par le canon le mous-
quet de Hunter, le lui arracha des mains, lÕattirapar la meurtri•re, et,
dÕuncoup formidable, Žtendit sur le sol le pauvre gar•on inanimŽ. Ce-
pendant, un troisi•me contourna la maison impunŽment, surgit soudain
ˆ lÕentrŽe et se jeta, couteau levŽ, sur le docteur.

La situation Žtait compl•tement retournŽe. Une minute plus t™t,nous
tirions, abritŽs, sur un ennemi ˆ dŽcouvert ; maintenant, cÕŽtait̂ notre
tour de nous voir sans abri et incapables de riposte.

La maison de rondins Žtait pleine de fumŽe, ce ˆ quoi nous devions
une sŽcuritŽ relative. Des cris tumultueux, avec les dŽtonations des
coups de pistolet, et une plainte affreuse, mÕemplissaient les oreilles.

ÐDehors, gar•ons, dehors, et combattons ˆ lÕairlibre ! Les coutelas ! or-
donna le capitaine.

JÕempoignaiun coutelas dans le tas, et quelquÕunqui en prenait un
autre en m•me temps, me fit sur les doigts une estafilade que je sentis ˆ
peine. Je mÕŽlan•aihors de la porte, ˆ la lumi•re du soleil. QuelquÕun,
jÕignorequi, me suivit de pr•s. Justedevant moi, au bas du monticule, le
docteur repoussait un assaillant : ˆ lÕinstanto• je jetai les yeux sur lui, il
rabattait la lame de son ennemi, et lÕenvoyarouler les quatre fers en lÕair,
une large entaille en travers du visage.

Ð Faites le tour de la maison, gar•ons, faites le tour! lan•a le capitaine.
Et malgrŽ le hourvari, je devinai ˆ sa voix quÕil y avait du nouveau.
JÕobŽismachinalement, obliquai ˆ lÕestet, le couteau levŽ, contournai

en h‰telÕanglede la maison. Tout aussit™tje me trouvai face ˆ face avec
Anderson. Avec un grand hurlement, il leva en lÕairsa hache, qui flam-
boya au soleil. Je nÕeuspas le loisir dÕavoirpeur, car en un clin dÕÏil,
avant que le coup ne retomb‰t,jÕavaisfait un bond de c™tŽet, manquant
le pied dans le sable mou, je roulais ˆ bas de la pente, la t•te la premi•re.

D•s le premier instant o• jÕavaissurgi de la porte, les autres mutins
sÕŽtaientdŽjˆ mis ˆ escalader la palissade pour en finir avec nous. Un
homme au bonnet rouge, le coutelas entre les dents, Žtait m•me arrivŽ en
haut et enjambait par-dessus.Or, entre cemoment-lˆ et celui o• je me re-
trouvai sur pied, il sepassasi peu de temps que tous Žtaient encore dans
la m•me posture : lÕindividu au bonnet rouge nÕavaitpas fini dÕenjamber,
et un autre montrait ˆ peine sa t•te par-dessus la rangŽe de pieux. Et
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nŽanmoins, dans ce court intervalle, le combat avait pris fin et la victoire
Žtait ˆ nous.

Gray, qui me suivait de pr•s, avait ŽgorgŽ le gros ma”tre dÕŽquipage
sans lui laisser le loisir de reprendre son Žquilibre. Un autre avait ŽtŽ
frappŽ dÕuneballe comme il tirait dans la maison par une meurtri•re, et
agonisait Žtendu sur le sol, tenant encoreson pistolet fumant. Le docteur,
comme je lÕaidit, en avait dŽp•chŽ un troisi•me. Des quatre qui avaient
escaladŽla palissade, un seul restait indemne : celui-ci, abandonnant son
coutelas sur le champ de bataille, se h‰taitde la repasser, talonnŽ par la
peur de la mort.

ÐFeu ! feu de la maison ! commanda le docteur. Et vous, gar•ons, re-
tournez vous abriter !

Mais on ne lÕentenditpoint : personne ne tira, et le dernier agresseur
put sÕŽchappersans mal et disparut dans le bois comme les autres. En
trois secondes,de toute la troupe des assaillants, il ne resta plus que les
cinq hommes tombŽs, quatre ˆ lÕintŽrieur et un ˆ lÕextŽrieur de la
palanque.

Le docteur, Gray et moi, couržmes au plus vite nous mettre ˆ lÕabri.
Les survivants auraient bient™t regagnŽ lÕendroit o• ils avaient laissŽ
leurs mousquets, et la fusillade pouvait reprendre dÕun instant ˆ lÕautre.

Dans la maison, la fumŽe sÕŽtaitun peu Žclaircie et nous v”mes dÕun
coup dÕÏil ˆ quel prix nous avions achetŽ la victoire. Hunter gisait, as-
sommŽ, devant sa meurtri•re ; Joyce,devant la sienne, une balle dans la
t•te, immobile ˆ jamais ; tandis que, au centre de la pi•ce, le chevalier
soutenait le capitaine, aussi p‰le que lui-m•me.

Ð Le capitaine est blessŽ, nous dit M.Trelawney.
Ð Se sont-ils enfuis? demanda M. Smollett.
ÐTous ceux qui lÕontpu, soyez-en sžr, rŽpondit le docteur ; mais il y

en a cinq qui ne courront plus jamais.
ÐCinq ! sÕŽcriale capitaine. Allons, il y a du progr•s. Cinq ˆ trois nous

laisse quatre contre neuf. La proportion est meilleure quÕaudŽbut. Nous
Žtions alors sept contre dix-neuf, ou du moins nous le pensions, cequi ne
vaut pas mieux5 .

5. Les mutins ne furent bient™t plus quÕau nombre de huit, car lÕhomme atteint
par M Trelawney ˆ bord de la goŽlette mourut de sa blessure le m•me soir. Mais cela,
naturellement, ne fut connu du parti fid•le que par la suite. (Note de lÕauteur.)
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Partie 5
MON AVENTURE EN MER
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Chapitre1
O• commence mon aventure en mer

Les mutins ne revinrent pas ˆ la charge. Il ne nous arriva m•me plus un
coup de fusil de la for•t. Ils en avaient Çpris leur dose pour ce jour-lˆ È,
comme disait le capitaine, et nous ežmes toute la tranquillitŽ nŽcessaire
pour soigner les blessŽset prŽparer le d”ner. En dŽpit du danger, le che-
valier mÕaidâ faire la cuisine dehors, et m•me lˆ nous avions la t•te ˆ
demi perdue dÕhorreur,en entendant les plaintes affreuses des patients
du docteur.

Des huit hommes tombŽs durant lÕaction,trois seulement respiraient
encore, ˆ savoir : le pirate frappŽ devant la meurtri•re, Hunter et le capi-
taine Smollett. Les deux premiers pouvaient •tre considŽrŽscomme per-
dus : le mutin, en effet, trŽpassasous le bistouri du docteur, et Hunter,
en dŽpit de tous nos soins, ne reprit plus connaissancedans ce monde. Il
languit tout le jour, respirant avec force comme chez nous le vieux for-
ban lors de son attaque dÕapoplexie: il avait eu les os de la poitrine brisŽs
du coup et le cr‰nefracturŽ dans sachute, et au cours de la nuit suivante,
sans un mot, sans un geste, il retourna vers son CrŽateur.

Quant au capitaine, ses blessures Žtaient graves, mais non dange-
reuses. Aucun organe nÕŽtait atteint irrŽmŽdiablement. La balle
dÕAnderson Ð qui avait tirŽ sur lui le premier Ð lui avait fracassŽ
lÕomoplateet atteint le poumon, mais lŽg•rement ; la secondenÕavaitque
dŽchirŽ et dŽplacŽquelques muscles du mollet. Il ne manquerait pas de
guŽrir, estimait le docteur, mais ˆ la condition de rester des semaines
sans marcher, ni remuer le bras, et en parlant le moins possible.

LÕestafiladesur les doigts due ˆ mon accident nÕŽtaitgu•re plus sŽ-
rieuse quÕunepiqžre de moustique. Le docteur Livesey me la couvrit
dÕun empl‰tre et me tira les oreilles par-dessus le marchŽ.

Apr•s d”ner, le chevalier et le mŽdecin tinrent conseil un moment au
chevet du capitaine ; et quand ils eurent bavardŽ tout leur sožl Ðil Žtait
alors un peu plus de midi Ðle docteur prit son chapeau et sespistolets,
sÕarmadÕuncoutelas, mit la carte dans sa poche et, le mousquet sur
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lÕŽpaule,il franchit la palanque par le c™tŽnord et dÕun pas rapide
sÕenfon•a sous les arbres.

JemÕŽtaisrŽfugiŽ, en compagnie de Gray, tout ˆ lÕextrŽmitŽdu block-
haus, afin de ne pas entendre le conciliabule de nos chefs.Gray fut telle-
ment Žbahi par cette sortie quÕil retira sa pipe de sa bouche et oublia
compl•tement de lÕy replacer.

Ð Mais, par ma”tre Lucifer ! est-ce que le docteur Livesey est fou?
ÐMais je ne pensepas, rŽpliquai-je. Il serait le dernier de nous tous ˆ le

devenir, jÕen suis sžr.
ÐEh bien, mon gars, reprit Gray, je me trompe peut-•tre ; mais alors, si

lui nÕest pas fou, entends-tu bien, cÕest moi qui le suis.
ÐJeparie, rŽpliquai-je, que le docteur a son idŽe. Si je ne me trompe, il

sÕen va maintenant rendre visite ˆ Ben Gunn.
Jene me trompais pas, on le sut plus tard ; mais en attendant, comme

il faisait dans la maison une chaleur Žtouffante, et que le sable ˆ
lÕintŽrieurde lÕenclosirradiait sous le soleil de midi, je con•us peu ˆ peu
une autre idŽe qui Žtait loin dÕ•treaussi juste. Jecommen•ai par envier le
docteur, de marcher au frais, dans lÕombredes bois, avec autour de lui le
chant des oiseaux et la bonne senteur des pins, tandis que moi, jÕŽtaiŝ
r™tir,avec mes habits collŽs ˆ la rŽsine chaude, au milieu de tout ce sang
et entourŽ de tous cestristes cadavres.Mon dŽgožt dÕ•trelˆ augmenta ˆ
tel point quÕil en devint presque de la terreur.

Tout le temps que je passai ˆ nettoyer le blockhaus, puis ˆ laver la
vaisselle du d”ner, ce dŽgožt et cette envie ne cess•rent de cro”tre, tant
quÕˆ la fin, comme je me trouvais proche dÕun sac ˆ pain, et que personne
ne me regardait, je fis le premier pas vers mon escapadeen remplissant
de biscuit les deux poches de ma vareuse.

JÕŽtaisstupide si lÕonveut, et certainement jÕallaiscommettre une ac-
tion insensŽeet tŽmŽraire ; mais jÕŽtaisrŽsolu ˆ lÕaccompliravec le maxi-
mum de chances en mon pouvoir. Ces biscuits, en cas dÕimprŽvu,
mÕemp•cheraienttoujours de mourir de faim jusque dans la soirŽe du
lendemain.

Ce dont je mÕemparaiensuite fut une paire de pistolets et, comme
jÕavaisdŽjˆ une poire ˆ poudre et des balles, je mÕestimaibien pourvu
dÕarmes.

Quant au plan que jÕavaisen t•te, il nÕŽtaitpas mauvais en soi. Jeproje-
tais de partir par la langue de sable qui sŽpareˆ lÕestle mouillage de la
haute mer, de gagner la roche blanche que jÕavaisremarquŽe le soir prŽ-
cŽdent,et de vŽrifier si oui ou non cÕŽtaitlˆ que Ben Gunn cachait son ca-
not : chosequi en valait bien la peine, je le crois encore.Mais comme sans
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nul doute on ne me permettrait pas de quitter lÕenclos,mon seul moyen
Žtait de prendre congŽÇˆ la fran•aise6 È,et de profiter pour partir dÕun
moment o• personne ne me verrait ; et cÕŽtaitlˆ une mani•re dÕagirsi f‰-
cheuse quÕellerendait la chose coupable radicalement. Mais je nÕŽtais
quÕun gamin, et je nÕen dŽmordis pas.

Justement, les circonstancesme fournirent une occasionadmirable. Le
chevalier Žtait occupŽ avec Gray ˆ renouveler les pansements du capi-
taine : la voie Žtait libre. Jefilai comme un trait, franchis la palanque et
mÕenfon•ai au plus Žpais des arbres. Quand mes compagnons
sÕaper•urent de mon absence, jÕŽtais dŽjˆ loin.

Ce fut lˆ ma secondefolie, bien pire que la premi•re, car je ne laissais
que deux hommes valides pour garder le fortin ; mais, comme la pre-
mi•re, elle contribua ˆ notre salut commun.

Jeme dirigeai droit vers la c™teest de lÕ”le,car jÕavaisrŽsolu de longer
la langue de sable par le c™tŽde la mer, pour Žviter toute chance dÕ•tre
aper•u du mouillage. Bien que le soleil fžt encorechaud, il Žtait dŽjˆ tard
dans lÕapr•s-midi. Tout en me glissant parmi la futaie, jÕentendaisau loin
devant moi le tonnerre continuel des brisants ; en outre, un bruissement
de feuillage et des grincements de branches caractŽristiques
mÕannon•aient que la brise de mer sÕŽtait levŽe plus forte quÕˆ
lÕordinaire. Bient™tdes bouffŽes dÕair frais arriv•rent jusquÕˆ moi, et
quelques pas plus loin, jÕatteignisla lisi•re du bois et vis la mer qui
sÕŽtalaitbleue et ensoleillŽe jusquÕˆlÕhorizon,et le ressacqui dŽferlait,
Žcumant tout le long de la c™te.

JenÕaijamais vu la mer paisible autour de lÕ”leau trŽsor. Que le soleil
flamboy‰tau zŽnith, que lÕairfžt sansun souffle et les eaux ailleurs lisses
et bleues, malgrŽ tout ces grandes lames dŽferlantes tonnaient jour et
nuit, tout le long du rivage extŽrieur ; je ne crois pas quÕily ežt un seul
point de lÕ”le dÕo• lÕon pžt ne pas entendre leur bruit.

JemÕavan•aien longeant les brisants, dÕunpas fort all•gre. Quand je
me crus arrivŽ assez loin dans le sud, je mis ˆ profit le couvert de
quelques Žpaisbuissons et me glissai prŽcautionneusement jusque sur la
cr•te de la langue de terre.

JÕavaisderri•re moi la mer, en face le mouillage. Comme si elle sÕŽtait
ŽpuisŽeplus t™tque dÕhabitudepar sa violence inusitŽe, la brise de mer
tombait dŽjˆ : il sÕŽlevait̂ sa place un vent lŽger et instable, variant du
sud au sud-est, qui amenait de grands bancs de brume, et le mouillage,
abritŽ par lÕ”lotdu Squelette,Žtait lisse et plombŽ comme au jour de notre
arrivŽe. Dans ce miroir sans ride, lÕHispaniola se reflŽtait exactement,

6. Un Fran•ais dirait : Çˆ lÕanglaiseÈ.
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depuis la pomme des m‰tsjusquÕˆla flottaison, y compris le Jolly Roger
qui pendait ˆ sa vergue dÕartimon.

Le long du bord flottait une des yoles, commandŽe par Silver Ðlui, je
le reconnaissaistoujours Ðvers qui sepenchaient, appuyŽs au bastingage
arri•re, deux hommes dont lÕun,en bonnet rouge, Žtait ce m•me scŽlŽrat
que jÕavaisvu quelques heures auparavant ˆ califourchon sur la palis-
sade. Probablement, ils causaient et riaient, mais ˆ cette distance Ðplus
dÕunmille Ðje ne pouvais, celava de soi, entendre un mot de cequÕilsdi-
saient. Tout ˆ coup, retentirent des hurlements affreux et inhumains qui
me terrifi•rent tout dÕabord,mais jÕeust™tfait de reconna”tre la voix de
Capitaine Flint, et je crus m•me, ˆ son brillant plumage, distinguer
lÕoiseau posŽ sur le poing de son ma”tre.

Peu apr•s le canot dŽmarra, nageant vers le rivage, et lÕhommeau bon-
net rouge disparut avec son camarade par le capot dÕŽchelle.

Presqueau m•me moment, le soleil se coucha derri•re la Longue-Vue
et, comme la brume sÕŽpaississaitrapidement, le crŽpuscule commen•a ˆ
tomber. JenÕavaispas de temps ˆ perdre si je voulais dŽcouvrir le bateau
ce soir-lˆ.

La roche blanche, tr•s visible au-dessusde la brousse,Žtait bien encore
ˆ deux cents toises plus loin sur la langue de terre, et il me fallut un bon
moment pour lÕatteindre, en rampant la plupart du temps ˆ quatre
pattes, parmi le hallier. La nuit Žtait presque tombŽe quand je posai la
main sur son flanc rugueux. Juste au-dessous, ˆ son pied, il y avait un
minuscule creux de gazon vert, masquŽ par des rebords et par une
ŽpaissevŽgŽtation qui me venait ˆ mi-jambe ; et au milieu du trou, une
petite tente en peaux de ch•vres, comme celles que les bohŽmiens trans-
portent avec eux, en Angleterre.

Jesautai dans lÕexcavation,soulevai le pan de la tente, et vis le canot
de Ben Gunn. Cette pirogue, rustique au possible, consistait en une car-
cassede bois brut, grossi•re et de forme biscornue, avec, tendu par-des-
sus, un rev•tement de peau de ch•vre, le poil en dedans. LÕesquifŽtait
fort petit, m•me pour moi, et je crois difficilement quÕilaurait portŽ un
adulte. Il renfermait un banc placŽ aussi bas que possible, une sorte de
marchepied de nage ˆ lÕavant, et une pagaie double en guise de
propulseur.

Ë cette Žpoque-lˆ, je nÕavaispas encore vu de coracle, ce bateau des an-
ciens Bretons, mais jÕenai vu un depuis, et je ne peux donner une
meilleure idŽe de la pirogue de Ben Gunn quÕendisant quÕelleressem-
blait au premier et pire coracle qui soit jamais sorti de la main de
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lÕhomme.Mais elle possŽdait ˆ coup sžr le grand avantage du coracle,
car elle Žtait extr•mement lŽg•re et portative.

Or, maintenant que jÕavaistrouvŽ le canot, on va peut-•tre croire que je
pouvais borner lˆ mes exploits ; mais entre-temps jÕavaisformŽ un autre
projet, dont jÕŽtaissi obstinŽment fŽru que je lÕauraisexŽcutŽ, je crois,
m•me au nez et ˆ la barbe du capitaine Smollett. CÕŽtaitde me faufiler, ˆ
la faveur de la nuit, jusquÕˆlÕHispaniola, de la jeter en dŽrive et de la lais-
ser aller ˆ la c™teo• bon lui semblerait. Je tenais pour Žvident que les
mutins, apr•s leur Žchecde la matinŽe, nÕauraientrien de plus pressŽque
de lever lÕancreet de prendre le large. Ce serait, pensais-je,un beau coup
de les en emp•cher ; et comme je venais de voir quÕilslaissaient les gar-
diens du navire dŽpourvus dÕembarcation,je croyais pouvoir exŽcuter
mon projet sans grand risque.

JemÕassiŝ terre pour attendre lÕobscuritŽ,et mangeai mon biscuit de
bon appŽtit. CÕŽtaitpour mon dessein une nuit propice entre mille. Le
brouillard couvrait maintenant tout le ciel. Quand les derni•res lueurs
du jour eurent disparu, des tŽn•bres compl•tes ensevelirent lÕ”leau trŽ-
sor. Et quand enfin je pris le coraclesur mon Žpaule,et me hissai pŽnible-
ment hors du creux o• jÕavaissoupŽ, il nÕyavait plus dans tout le
mouillage que deux points visibles.

LÕunŽtait le grand feu du rivage, autour duquel les pirates vaincus fai-
saient carrousse 7 . LÕautre,simple tache de lumi•re sur lÕobscuritŽ,
mÕindiquait la position du navire ˆ lÕancre.Celui-ci avait tournŽ avec le
reflux, et me prŽsentait maintenant son avant, et comme il nÕyavait de
lumi•res ˆ bord que dans la cabine, ce que je voyais Žtait uniquement le
reflet sur le brouillard des vifs rayons qui sÕŽchappaientde la fen•tre de
poupe.

La marŽe baissait dŽjˆ depuis quelque temps, et je dus patauger ˆ tra-
vers un long banc de sable dŽtrempŽ o• jÕenfon•ai plusieurs fois
jusquÕau-dessusde la cheville, avant dÕarriverau bord de la mer descen-
dante. Je mÕyavan•ai de quelques pas, et, avec un peu de force et
dÕadresse, dŽposai mon coracle, la quille par en bas, ˆ la surface de lÕeau.

7.RŽunion, partie de plaisir o• lÕon boit copieusement. (Note du correcteur Ð ELG.)
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Chapitre2
La marŽe descend

Le coracleÐcomme jÕeusmainte raison de le savoir avant dÕ•trequitte de
lui ÐŽtait, pour quelquÕunde ma taille et de mon poids, un bateau tr•s
sžr, ˆ la fois lŽger et tenant bien la mer ; mais cette embarcation biscor-
nue Žtait des plus difficiles ˆ conduire. On avait beau faire, elle sebornait
la plupart du temps ˆ dŽriver, et en fait de manÏuvre, elle ne savait
gu•re que tourner en rond. Ben Gunn lui-m•me avait admis quÕelleŽtait
ÇdÕunmaniement pas tr•s commode tant quÕonne connaissait pas ses
habitudes È.

ƒvidemment, je ne les connaissaispas. Elle se tournait dans toutes les
directions, sauf celle o• je voulais aller ; la plupart du temps nous mar-
chions par le travers, et il est certain que sansla marŽe je nÕauraisjamais
atteint le navire. Par bonheur, de quelque mani•re que je pagayasse,la
marŽe mÕemportaittoujours, et lÕHispaniolaŽtait lˆ-bas, juste dans le bon
chemin : je ne pouvais gu•re la manquer.

Tout dÕabord,elle surgit devant moi comme une tache dÕunnoir plus
foncŽ que les tŽn•bres ; puis ses m‰tset sa coque se profil•rent peu ˆ
peu, et en un instant Ðcar le courant du reflux devenait plus fort ˆ me-
sure que jÕavan•ais Ð je me trouvai ˆ c™tŽ de son amarre, que jÕempoignai.

LÕamarreŽtait bandŽecomme la corde dÕunarc, tant le navire tirait sur
son ancre. Tout autour de la coque, dans lÕobscuritŽ,le clapotis du cou-
rant bouillonnait et babillait comme un petit torrent de montagne. Un
coup de mon coutelas, et lÕHispaniolaserait partie, murmurante, avec la
marŽe.

CÕŽtaittr•s joli ; mais je me rappelai ˆ temps que le choc dÕuneamarre
bandŽeque lÕoncoupe net, est aussi dangereux quÕuneruade de cheval.
Il y avait dix ˆ parier contre un que, si jÕavaisla tŽmŽritŽ de couper le
c‰blede lÕHispaniola, je serais projetŽ en lÕairdu m•me coup avec mon
coracle.

Je me butais donc lˆ-contre et, sans une nouvelle faveur spŽciale du
hasard, il mÕežt fallu abandonner mon projet.
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Mais la lŽg•re brise qui soufflait tout ˆ lÕheuredÕentresud et sud-est
avait tournŽ au sud-ouest apr•s la tombŽe de la nuit. Au beau milieu de
mes rŽflexions survint une bouffŽe qui saisit lÕHispaniolaet la refoula ˆ
contre-courant. Ë ma grande joie, je sentis lÕamarremollir dans mon
poing, et la main dont je la tenais plongea sous lÕeaupendant une
seconde.

Lˆ-dessus ma dŽcision fut prise : je tirai mon coutelas, lÕouvris avec
mes dents, et coupai successivementles torons du c‰ble,jusquÕˆce quÕil
nÕenrest‰tplus que deux pour maintenir le navire. JemÕarr•taialors, at-
tendant pour trancher cesderniers que leur tension fžt de nouveau rel‰-
chŽe par un souffle de vent.

Pendant tout ce temps-lˆ, jÕavaisentendu un grand bruit de voix qui
provenait de la cabine ; mais, ˆ vrai dire, jÕŽtaissi occupŽ dÕautrespen-
sŽesque jÕypr•tais ˆ peine lÕoreille.Mais ˆ cette heure, nÕayantrien
dÕautre ˆ faire, je commen•ai ˆ leur accorder plus dÕattention.

LÕunede ces voix Žtait celle du quartier-ma”tre, Isra‘l Hands, lÕex-ca-
nonnier de Flint. LÕautreappartenait, comme de juste, ˆ mon bon ami au
bonnet rouge. Les deux hommes en Žtaient manifestement au pire degrŽ
de lÕivresse,et ils buvaient toujours ; car, tandis que jÕŽcoutais,lÕun
dÕeux,avec une exclamation dÕivrogne,ouvrit la fen•tre de poupe et jeta
dehors un objet que je devinai •tre une bouteille vide. Mais ils nÕŽtaient
pas seulement ivres, ils Žtaient Žvidemment aussi dans une furieuse co-
l•re. Les jurons volaient dru comme gr•le, et de temps ˆ autre il en sur-
venait une explosion telle que je mÕattendaisˆ la voir dŽgŽnŽrer en
coups. Mais ˆ chaque fois la querelle sÕapaisait,et le diapason des voix
retombait pour un instant, jusquÕˆ la crise suivante, qui passait ˆ son
tour sans rŽsultat.

Ë terre, entre les arbres du rivage, je pouvais voir sÕŽleverles hautes
flammes du grand feu de campement. QuelquÕunchantait une vieille
complainte de marin, triste et monotone, avec un trŽmolo ˆ la fin de
chaque couplet, et qui ne devait finir, semblait-il, quÕavecla patience du
chanteur. JelÕavaisentendue plusieurs fois durant le voyage, et me rap-
pelais ces mots:

Un seul survivant de tout lÕŽquipage
Qui avait pris la mer au nombre de soixante-quinze.

Et je me dis quÕuntel refrain nÕŽtaitque trop f‰cheusementappropriŽ ˆ
une bande qui avait subi de telles pertes le matin m•me. Mais, ˆ ceque je
voyais, tous ces forbans Žtaient aussi insensibles que la mer o• ils
naviguaient.
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Finalement la brise survint : la goŽlette se dŽpla•a doucement dans
lÕombreet se rapprocha de moi ; je sentis lÕamarremollir ˆ nouveau, et
dÕun bon et solide effort tranchai les derni•res fibres.

La brise nÕavaitque peu dÕactionsur le coracle, et je fus presque ins-
tantanŽment plaquŽ contre lÕŽtravede lÕHispaniola. En m•me temps,
dÕunelente giration, la goŽlette semit ˆ virer cap pour cap, au milieu du
courant.

Jeme dŽmenai en diable, car je mÕattendaiŝ sombrer dÕunmoment ˆ
lÕautre; et quand jÕeusconstatŽque je ne pouvais Žloigner dÕemblŽemon
coracle, je poussai droit vers lÕarri•re.Jeme vis enfin libŽrŽ de ce dange-
reux voisinage ; et je donnais tout juste la derni•re impulsion, quand mes
mains rencontr•rent un mince cordage qui pendait du gaillard dÕarri•re.
Aussit™t je lÕempoignai.

Quel motif mÕyincita, je lÕignore.Ce fut en premier lieu instinct pur ;
mais une fois que je lÕeussaisi et quÕiltint bon, la curiositŽ prit peu ˆ peu
le dessus,et je me dŽterminai ˆ jeter un coup dÕÏil par la fen•tre de la
cabine.

Me hissant sur le cordage ˆ la force des poignets, et non sansdanger, je
me mis presque debout dans la pirogue, et pus ainsi dŽcouvrir le plafond
de la cabine et une partie de son intŽrieur.

Cependant la goŽletteet sapetite conservefilaient sur lÕeaû bonne vi-
tesse; en fait nous Žtions dŽjˆ arrivŽs ˆ la hauteur du feu du campement.
Le bateau jasait, comme disent les marins, assezfort, refoulant avec un
incessant bouillonnement les innombrables rides du clapotis ; si bien
quÕavantdÕavoir lÕÏil pardessus le rebord de la fen•tre je ne pouvais
comprendre comment les hommes de garde nÕavaient pas pris lÕalarme.

Mais un regard me suffit ; et de cet instable esquif un regard fut
dÕailleurstout ce que jÕosaime permettre. Il me montra Hands et son
compagnon enlacŽs en une mortelle Žtreinte et se serrant la gorge
rŽciproquement.

Je me laissai retomber sur le banc, mais juste ˆ temps, car jÕŽtais
presque par-dessus bord. Pour un instant je ne vis plus rien dÕautreque
ces deux faces haineuses et cramoisies, oscillant ˆ la fois sous la lampe
fumeuse ; et je fermai les paupi•res pour laisser mes yeux se rŽaccoutu-
mer aux tŽn•bres.

LÕinterminablemŽlopŽeavait pris fin, et autour du feu de campement
toute la troupe dŽcimŽe avait entonnŽ le chÏur que je connaissais trop :

Nous Žtions quinze sur le coffre du mortÉ
Yo-ho-ho! et une bouteille de rhum!

La boisson et le diable ont expŽdiŽ les autres,
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Yo-ho-ho! et une bouteille de rhum!
JÕŽtaisen train de songer ˆ lÕÏuvre que la boisson et le diable accom-

plissaient en ce moment m•me dans la cabine de lÕHispaniola, lorsque je
fus surpris par un soudain coup de roulis du coracle.Au m•me instant, il
fit une violente embardŽe et parut changer de direction. Savitesse aussi
avait augmentŽ singuli•rement.

JÕouvrisles yeux aussit™t.Tout autour de moi, de petites rides sehŽris-
saient de cr•tes bruissantes et lŽg•rement phosphorescentes.Ë quelques
brasses,lÕHispaniolaelle-m•me, qui mÕentra”naitencore dans son sillage,
semblait hŽsiter sur sa direction, et je vis sesm‰tssebalancer lŽg•rement
sur la noirceur de la nuit. En y regardant mieux, je mÕassuraiquÕelleaus-
si virait vers le sud.

Jetournai la t•te, et mon cÏur bondit dans ma poitrine. Lˆ, juste der-
ri•re moi, se trouvait la lueur du feu de campement. Le courant avait
obliquŽ ˆ angle droit et emportait avec lui la majestueusegoŽlette et le
petit coracle bondissant ; toujours plus vite, toujours ˆ plus gros
bouillons, toujours avec un plus fort murmure, elle filait ˆ travers la
passe vers la haute mer.

Soudain la goŽlette fit devant moi une embardŽe,et vira de peut-•tre
vingt degrŽs. Presque au m•me moment des appels se succŽd•rent ˆ
bord ; jÕentendisdes pas marteler lÕŽchelledu capot, et je compris que les
deux ivrognes, enfin ŽveillŽs au sentiment de la catastrophe, avaient in-
terrompu leur querelle.

Jeme couchai ˆ plat dans le fond du misŽrable esquif et pieusement re-
commandai mon ‰mê son CrŽateur. Au bout de la passe,nous ne pou-
vions manquer de tomber sur quelque ligne de brisants furieux, qui met-
traient vite fin ˆ tous mes soucis ; et bien que jÕeussepeut-•tre la force de
mourir, je supportais mal dÕenvisager mon sort par avance.

Il est probable que je restai ainsi des heures, continuellement ballottŽ
sur les lames, aspergŽpar les embruns, et ne cessantdÕattendrela mort
au prochain plongeon. Peu ˆ peu, la fatigue mÕenvahit; un engourdisse-
ment, une stupeur passag•re accablamon ‰me,en dŽpit de mes terreurs ;
puis le sommeil me prit, et dans mon coracle ballottŽ par les flots je r•vai
de mon pays et du vieil Amiral Benbow.
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Chapitre3
La croisi•re du coracle

Il faisait grand jour lorsque je mÕŽveillai et me trouvai voguant ˆ
lÕextrŽmitŽsud-ouest de lÕ”leau trŽsor. Le soleil Žtait levŽ, mais encore
cachŽpour moi derri•re la haute massede la Longue-Vue, qui de ce c™tŽ
descendait presque jusquÕˆ la mer en falaises formidables.

La pointe Hisse-la-Bouline et le mont du M‰t-dÕArtimonŽtaient tout
proches : la montagne grise et dŽnudŽe, la pointe ceinte de falaises de
quarante ˆ cinquante pieds de haut et bordŽe de gros blocs de rocher
ŽboulŽs.JÕŽtaiŝ peine ˆ un quart de mille au large, et ma premi•re pen-
sŽe fut de pagayer vers la terre et dÕaborder.

Ce projet fut vite abandonnŽ. Parmi les pierres tombŽes,le ressacŽcu-
mait et grondait ; avec des chocs violents, les lourdes lames jaillissaient
et sÕŽcroulaient,sesuccŽdantde secondeen seconde; et je prŽvis que si je
mÕaventuraisplus pr•s, je serais roulŽ ˆ mort sur cette c™tesauvage, ou
mÕŽpuiserais en vains efforts pour escalader les rocs surplombants.

Et cenÕŽtaitpas tout, car, rampant de compagnie ˆ la surface des tables
rocheuses ou se laissant tomber dans la mer ˆ grand bruit, jÕaper•us
dÕŽnormesmonstres limoneux Ðdes sortes de limaces, mais dÕunegros-
seur dŽmesurŽeÐpar deux ou trois douzaines ˆ la fois, qui faisaient re-
tentir les Žchos de leurs aboiements.

JÕaisu depuis que cÕŽtaientdes lions de mer, enti•rement inoffensifs.
Mais leur aspect, joint ˆ la difficultŽ du rivage et ˆ la violence du ressac,
Žtait plus que suffisant pour me dŽgožter dÕatterrir lˆ. Jetrouvai prŽfŽ-
rable de mourir de faim en mer, plut™t que dÕaffronter semblables pŽrils.

Cependant jÕavaisdevant moi une meilleure chance, ˆ ce que je
croyais. Au nord du cap Hisse-la-Bouline, sur un espaceconsidŽrable de
c™te,la marŽebassedŽcouvre une longue bande de sable jaune. En outre,
plus au nord, se prŽsenteencore un autre promontoire Ðle cap des Bois,
dÕapr•sla carte Ðrev•tu de grands pins verts qui descendaient jusquÕˆla
limite des flots.
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Je me rappelai que le courant, au dire de Silver, portait au nord sur
toute la c™teouest de lÕ”leau trŽsor, et voyant dÕapr•sma position que
jÕŽtaisdŽjˆ sous son influence, je rŽsolus de laisser derri•re moi le cap
Hisse-la-Bouline et de rŽserver mes forces pour tenter dÕabordersur le
cap des Bois, de plus engageant aspect.

Il y avait sur la mer une longue et tranquille houle. Le vent soufflait
doucement et continžment du sud, sans nul antagonisme entre le cou-
rant et lui, et les lames sÕŽlevaient et sÕabaissaient sans dŽferler.

En tout autre cas,jÕeussepŽri depuis longtemps ; mais dans cescondi-
tions, jÕŽtaisŽtonnŽ de voir combien facile et sžre Žtait la marche de ma
petite et lŽg•re pirogue. Souvent, alors que je me tenais encorecouchŽau
fond et risquais seulement un Ïil par-dessus le plat-bord, je voyais une
grosse Žminence bleue se dresser, proche et mena•ante ; mais le coracle
ne faisait que bondir un peu, danser comme sur des ressorts, et
sÕenfon•ait de lÕautre c™tŽ dans le creux aussi lŽg•rement quÕun oiseau.

Jene tardai pas ˆ mÕenhardir,et je mÕassispour Žprouver mon adresse
ˆ pagayer. Mais le plus petit changement dans la rŽpartition du poids
produisait de violentes perturbations dans lÕalluredu coracle.Et jÕavaiŝ
peine fait un mouvement que le canot, abandonnant du coup son dŽlicat
balancement, se prŽcipita dÕemblŽê bas dÕunepente dÕeausi abrupte
quÕelleme donna le vertige, et alla dans un jet dÕŽcumepiquer du nez
profondŽment dans le flanc de la lame suivante.

Tout trempŽ et terrifiŽ, je me rejetai au plus vite dans ma position pri-
mitive, ce qui parut rendre aussit™tsesesprits au coracle, qui me mena
parmi les lames aussi doucement quÕauparavant.Il Žtait clair quÕilne fal-
lait pas le contrarier ; mais ˆ cette allure, puisque je ne pouvais en au-
cune fa•on influer sur sa course, quel espoir avais-je dÕatteindre la terre?

Une peur atroce mÕenvahit,mais malgrŽ tout je gardai ma raison.
DÕabord,me mouvant avec grande prŽcaution, jÕŽcopaile coracle ˆ lÕaide
de mon bonnet de marin, puis, jetant lÕÏil ˆ nouveau par-dessus le plat-
bord, je me mis ˆ Žtudier comment faisait mon esquif pour se glisser si
tranquillement parmi les lames.

JedŽcouvris que chaque vague, au lieu dÕ•trecette Žminence Žpaisse,
lisse et luisante quÕellepara”t du rivage ou du pont dÕunnavire, Žtait ab-
solument pareille ˆ une cha”nede montagnes terrestres,avec sespics, ses
plateaux et sesvallŽes.Le coracle, livrŽ ˆ lui-m•me, virant dÕunbord sur
lÕautre,sÕenfilait,pour ainsi dire, parmi les rŽgions plus basses,et Žvitait
les pentes escarpŽes et les points culminants de la vague.

ÇAllons, me dis-je, il est clair que je dois rester o• je suis et ne pas dŽ-
ranger lÕŽquilibre; mais il est clair aussi que je puis passer la pagaie par-
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dessusbord, et de temps ˆ autre, dans les endroits unis, donner quelques
coups vers la terre. ÈSit™tpensŽ,sit™trŽalisŽ.Jeme mis sur les coudes et,
dans cette position tr•s g•nante, donnai de temps ˆ autre un ou deux
coups pour orienter lÕavant vers la terre.

CÕŽtaitun travail harassant et fastidieux. Toutefois, je gagnais visible-
ment du terrain, et en approchant du cap des Bois, je vis quÕˆla vŽritŽ je
devais manquer infailliblement cette pointe, mais que cependant jÕavais
fait quelques centsbrassesvers lÕest.JÕŽtais,en tout cas,fort pr•s de terre.
Jepouvais voir les cimes des arbres, vertes et fra”ches, se balancer ˆ la
fois sous la brise, et jÕŽtaisassurŽde pouvoir aborder sans faute au pro-
montoire suivant.

Il Žtait grand temps, car la soif commen•ait ˆ me tourmenter. LÕŽclat
du soleil par en haut, sa rŽverbŽration sur les ondes, lÕeaude mer qui re-
tombait et sŽchait sur moi, mÕenduisantles l•vres de sel, se combinaient
pour me parcheminer la gorge et mÕendolorirla t•te. La vue des arbres si
proches me rendit presque malade dÕimpatience; mais le courant eut t™t
fait de mÕemporterau-delˆ de la pointe ; et quand la nouvelle Žtendue de
mer sÕouvritdevant moi, jÕaper•usun objet qui changeala nature de mes
soucis.

Droit devant moi, ˆ moins dÕundemi-mille, je vis lÕHispaniola sous
voiles. MalgrŽ ma certitude dÕ•tre pris, je souffrais si fort du manque
dÕeau,que je ne savais plus si je devais me rŽjouir ou mÕattristerde cette
perspective. Mais bien avant dÕen•tre arrivŽ ˆ une conclusion, la sur-
prise me possŽdaenti•rement, et je devins incapable de faire autre chose
que de regarder et de mÕŽbahir.

LÕHispaniola Žtait sous sa grand-voile et ses deux focs : la belle toile
blanche Žclatait au soleil comme de la neige ou de lÕargent.Quand je la
vis tout dÕabord,toutes ses voiles portaient : elle faisait route vers le
nord-ouest ; et je prŽsumai que les hommes qui la montaient faisaient le
tour de lÕ”lepour regagner le mouillage. Bient™telle appuya de plus en
plus ˆ lÕouest,ce qui me fit croire quÕilsmÕavaientaper•u et allaient me
donner la chasse.Mais ˆ la fin, elle tomba en plein dans le lit du vent, fut
repoussŽe en arri•re, et resta lˆ un moment inerte, les voiles battantes.

ÇLes maladroits ! me dis-je, il faut quÕilssoient sožls comme des bour-
riques. È Et je mÕimaginaicomment le capitaine Smollett les aurait fait
manÏuvrer.

Cependant la goŽlette abattit peu ˆ peu, et entreprenant une nouvelle
bordŽe, vogua rapidement une minute ou deux, pour sÕarr•terune fois
encoreen plein dans le lit du vent. Cela serenouvela ˆ plusieurs reprises.
De droite et de gauche, en long et en large, au nord, au sud, ˆ lÕestet ˆ
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lÕouest,lÕHispaniolanaviguait par ˆ-coups zigzagants, et chaque rŽpŽti-
tion finissait comme elle avait dŽbutŽ,avecdes voiles battant paresseuse-
ment. Il devint clair pour moi que personne ne la gouvernait. Et, dans
cette hypoth•se, que faisaient les hommes ? Ou bien ils Žtaient ivres
morts, ou ils avaient dŽsertŽ,pensai-je ; et peut-•tre, si je pouvais arriver
ˆ bord, me serait-il possible de rendre le navire ˆ son capitaine.

Le courant chassaitvers le sud ˆ une m•me vitesse le coracle et la goŽ-
lette. Quant aux bordŽesde cette derni•re, elles Žtaient si incohŽrenteset
si passag•res,et le navire sÕarr•taitsi longtemps entre chacune, quÕilne
gagnait certainement pas, si m•me il ne perdait. Il me suffirait dÕoser
mÕasseoiret de pagayer pour le rattraper ˆ coup sžr. Ce projet avait un
aspectaventureux qui me sŽduisait, et le souvenir de la caisseˆ eau pr•s
du gaillard dÕavant redoublait mon nouveau courage.

Je me dressai donc, fus accueilli presque aussit™t par un nuage
dÕembrun,mais cette fois je nÕendŽmordis pas et me mis, de toutes mes
forces et avec prudence, ˆ pagayer ˆ la poursuite de lÕHispaniolaen dŽ-
rive. Une fois jÕembarquaiun si gros coup de mer que je dus mÕarr•ter
pour Žcoper,le cÏur palpitant comme celui dÕunoiseau ; mais peu ˆ peu
je trouvai la mani•re, et guidai mon coracle parmi les vagues, sans plus
de tracas que, de temps en temps, une gifle dÕeausur son avant et un jet
dÕŽcume dans ma figure.

Ë cette heure, je gagnais rapidement sur la goŽlette : je pouvais voir les
cuivres briller sur la barre du gouvernail quand elle tapait de c™tŽ; et ce-
pendant pas une ‰mene semontrait sur le pont. Jene pouvais plus dou-
ter quÕellefžt abandonnŽe.Ou sinon les hommes ronflaient en bas, ivres
morts, et je pourrais sansdoute les mettre hors dÕŽtatde nuire, et dispo-
ser ˆ ma guise du b‰timent.

Depuis un moment, lÕHispaniolase comportait aussi mal que possible,
ˆ mon point de vue. Elle avait le cap presque en plein sud, sans cesser,
bien entendu, de faire tout le temps des embardŽes.Chaque fois quÕelle
abattait, ses voiles se gonflaient en partie et lÕemportaientde nouveau
pour une minute, droit au vent. CÕŽtaitlˆ pour moi le pire, comme je lÕai
dit, car bien que livrŽe ˆ elle-m•me dans cette situation, sesvoiles battant
avec un bruit de canon et sespoulies roulant et secognant sur le pont, la
goŽlette nŽanmoins continuait ˆ sÕŽloignerde moi, et ˆ la vitesse du cou-
rant elle ajoutait toute celle de sa dŽrive, qui Žtait considŽrable.

Enfin, la chanceme favorisa. Pour une minute, la brise tomba presque
ˆ rien, et le courant agissant par degrŽs,lÕHispaniolatourna lentement sur
son axe et finit par me prŽsenter sapoupe, avec la fen•tre grande ouverte
de la cabine o• la lampe bržlait encore sur la table malgrŽ le plein jour.
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La grand-voile, inerte, pendait comme un drapeau. Ë part le courant, le
navire restait immobile.

Pendant les quelques derni•res minutes, ma distance sÕŽtaitaccrue,
mais je redoublai dÕefforts,et commen•ai une fois de plus ˆ gagner sur le
b‰timent chassŽ.

JenÕŽtaisplus quÕˆcinquante brassesde lui quand une brusque bouf-
fŽe de vent survint : le navire partit b‰bordamures, et de nouveau sÕen
fut au loin, penchŽ et rasant lÕeau comme une hirondelle.

Ma premi•re impulsion fut de dŽsespŽrer,mais la secondeinclina vers
la joie. La goŽletteŽvita, jusquÕˆme prŽsenter son traversÉ elle Žvita jus-
quÕˆcouvrir la moitiŽ, puis les deux tiers, puis les trois quarts de la dis-
tance qui nous sŽparait. Les vagues bouillonnantes Žcumaient sous son
Žtrave. Vue dÕenbas, dans mon coracle, elle me semblait dŽmesurŽment
haute.

Et alors, tout soudain, je me rendis compte du danger. JenÕeuspas le
temps de rŽflŽchir non plus que dÕagirpour me sauver. JÕŽtaissur le som-
met dÕuneondulation quand, dŽvalant de la plus voisine, la goŽlette fon-
dit sur moi. Son beauprŽ arriva au-dessus de ma t•te. Jeme levai dÕun
bond et mÕŽlan•aivers lui, envoyant le coracle sous lÕeau.DÕunemain, je
mÕaccrochaiau bout-dehors de foc, tandis que mon pied se logeait entre
la draille et le bras, et jÕŽtaisencore cramponnŽ lˆ, tout pantelant, lors-
quÕunchoc sourd mÕappritque la goŽlette venait dÕaborderet de broyer
le coracle, et que je me trouvais jetŽ sur lÕHispaniolasans possibilitŽ de
retraite.
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Chapitre4
JÕam•ne le Jolly Roger

JÕavaiŝ peine pris position sur le beauprŽ, que le clin-foc battit et reprit
le vent en changeant sesamures, avec une dŽtonation pareille ˆ un coup
de canon. Sous le choc de la renverse, la goŽlette trembla jusquÕˆ la
quille ; mais au bout dÕuninstant, comme les autres voiles portaient en-
core, le foc revint battre de nouveau et pendit paresseusement.

La secoussemÕavaitpresque lancŽ ˆ la mer ; aussi, sans perdre de
temps, je rampai le long du beauprŽ et culbutai sur le pont la t•te la
premi•re.

Jeme trouvais sous le vent du gaillard dÕavant,et la grand-voile, qui
portait encore, me cachait une partie du pont arri•re. Il nÕyavait per-
sonne en vue. Le plancher, non balayŽ depuis la rŽvolte, gardait de nom-
breusestraces de pas ; et une bouteille vide, au col brisŽ, se dŽmenait •ˆ
et lˆ dans les dalots, comme un •tre douŽ de vie.

Soudain, lÕHispaniolaprit le vent en plein. Les focs derri•re moi cla-
qu•rent avec violence ; le gouvernail se rabattit ; un frŽmissement si-
nistre secoua le navire tout entier ; et au m•me instant le gui dÕartimon
revint en dedans du bord, et la voile, grin•ant sur sesdrisses, me dŽcou-
vrit le c™tŽ sous le vent du pont arri•re.

Les deux gardiens Žtaient lˆ : Bonnet-Rouge, Žtendu sur le dos, raide
comme un anspect, les deux bras ŽtalŽscomme ceux dÕuncrucifix, et les
l•vres entrouvertes dans un rictus qui lui dŽcouvrait les dents ; Isra‘l
Hands, accotŽaux bastingages, le menton sur la poitrine, les mains ou-
vertes ˆ plat devant lui sur le pont, et le visage, sous son h‰le,aussi blanc
quÕune chandelle de suif.

Un moment, le navire se dŽbattit et se coucha comme un cheval vi-
cieux ; les voiles tiraient tant™tdÕunbord, tant™tde lÕautre,et le gui,
ballant de-ci delˆ, faisait grincer le m‰tsous lÕeffort.De temps ˆ autre, un
nuage dÕembrunjaillissait par-dessus le bastingage, et lÕavantdu navire
piquait violemment dans la lame : ce grand voilier se comportait

129


	À L’ACHETEUR HÉSITANT
	À S. LLOYD OSBOURNE
	Partie 1 - LE VIEUX FLIBUSTIER
	Chapitre 1
	Chapitre 2
	Chapitre 3
	Chapitre 4
	Chapitre 5
	Chapitre 6

	Partie 2 - LE MAÎTRE COQ
	Chapitre 1
	Chapitre 2
	Chapitre 3
	Chapitre 4
	Chapitre 5
	Chapitre 6

	Partie 3 - MON AVENTURE À TERRE
	Chapitre 1
	Chapitre 2
	Chapitre 3

	Partie 4 - LA PALANQUE
	Chapitre 1
	Chapitre 2
	Chapitre 3
	Chapitre 4
	Chapitre 5
	Chapitre 6

	Partie 5 - MON AVENTURE EN MER
	Chapitre 1
	Chapitre 2
	Chapitre 3
	Chapitre 4
	Chapitre 5
	Chapitre 6

	Partie 6 - LE CAPITAINE SILVER
	Chapitre 1
	Chapitre 2
	Chapitre 3
	Chapitre 4
	Chapitre 5
	Chapitre 6
	Chapitre 7

	Partie 7 - APPENDICE
	Mon premier livre


